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PREFACE 


\i  le  nom  d'Olivier  de  Serres  est  toujours  bien 
connu-,  si  dans  le  Languedoc,  en  particulier, 
on  le  rattache  volontiers  au  développement  de 
la  culture  du  mûrier,  on  n'a  souvent  que  pcif, 
de  do-nnées  sur  sa  vie  et  sur  son  «  Théâtre  d'Agricul- 
ture ».  Parfois  même  on  le  confond  un  peu  avec  son 
frère,  l'historien  Jean  de  Serres. 

Aussi  devons-nous  être  très  reconnaissants  à  Mlle  La- 
vondès  de  nous  parler  aujourd'htii  d'Olivier  de  Serres,  et 
en  particulier  de  nous  bien  faire  cojindttre  toute  la  partie 
dida<:tique  de  son  œuvre.  En  nous  exposant  la  v^ie  que  l'on 
menmt  au  «  Pradel  »,  et  les  travaux  qu'on  y  exécute, 
elle  ne  peut  oublier  que  «  ce  milieu  campagnard  est  celui 
de  ses  arrière-grands-parents  »,  et  que  «  son  atmosphère, 
«  malgré  l'éloignement  pittoresque  de  certains  détails, 
«  reste  très  proche  d'elle  ».  Dans  les  dernières  années  du 
XVIII*  siècle,  un  de  ses  dieux,  Jacques  Delon,  autrefois 
Seigneur  de  Marouls  et  député  à  la  Législative,  s'efforçait, 
au  lendemain  de  la  T,erreur,  à  remettre  en  valeur  les  pau- 
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vrcs  biens  qu'il  possédait  dans  les  vallées  des  Hautes-Cé- 
vcnnes.  Il  utilisait  les  loisirs  forcés  de  l'hiver  à  rédiger, 
pour  la  Société  d'Agriculture  de  Lyon,  xm  mémoire  sur 
«  la  décadence  de  la  culture  du  mûrier  en  France,  et  sur 
«  les  moyens  d'y  remédier  ».  Ce  mémoire,  il  l'envoyait 
en  Pluviôse  an  VII,  à  François  de  Neufchâteau,  alors 
ministre  de  l'Intérieur.  Quelques  années  plus  tard  {1804), 
ce  même  François  de  Neufchâteau  faisait  paraître  une 
nouvelle  édition  du  «  Théâtre  d'Agriculture  »,  qu'étudie 
aujourd'hui  Mlle  Lavandes. 

Il  y  a  plus  de  soo  ans  que  le  «  Théâtre  d'Agriculture  » 
a  été  écrit,  et  sur  bien  des  points  nous  pouvons  y  trouver 
aujourd'hui  encore  d'utiles  renseignements.  Mais,  à  l'épo- 
que actuelle,  on  doit  peut-être  en  tirer  une  leçon  spéciale. 

Ce  qui  me  frappe  dans  la  description  de  ce  que  doit 
être  une  e.vploitation  modèle,  à  la  fin  du  xvi*=  siècle,  c'est 
l'effort  continu  du  «  bon  père  de  famille  »  pour  tirer 
parti  de  tout  ce  qu'il  peut  trouver  dans  le  sol  qu'il  cultive. 
Il  l'améliore  tous  les  jours,  et  pour  cela  le  débarrasse  des 
rochers  et  des  racines.  Il  le  draine  et  capte  les  eaux  qui 
peuvent  sçrvir  à  l'irriguer.  Il  y  cultive  des  céréales,  de  la 
vigne,  des  mûriers  ;  il  a  des  prairies  et  du  bétail.  Il  a  de 
nombreu.v  légumes,  et  déjà  même  peut-être  des  pommes 
de  terre.  Il  soigne  sa  basse-cour,  ses  abeilles,  son  verger, 
entretient  et  développe  ses  bois.  Il  ne  néglige,  enfin,  ni 
«  son  jardin  bouquetier  »,  ni  son  «  jardin  médicinal  ». 
Sa  femme,  aidée  par  ses  filles,  tire  parti  de  tout  ce  que 
récolte  son  mari  :  elle  fait  des  consofcs  et  des  provisions. 


/ 
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s'occupe  de  la  laiterie  et  de  la  lessive,  et  sait  très  bien 
faire  les  tartes  aux  fruits.  La  vie  matérielle  est  ainsi  large- 
ment assurée,  et,  sous  la  seule  condition  que  tous,  grands 
et  petits,  participent  à  la  besogne  journalière,  on  y  élève 
aisément  une  nombreuse  descendance.  C'est  l'application 
de  ces  règles,  qui  a  assuré  pendant  des  siècles  sa  richesse 
au  Languedoc,  et  qui  lui  a  permis  de  surmonter  les  crises 
terribles  des  guerres  de  religion  et  des  guerres  politiques 
de  la  fin  du  xvi*'  et  du  début  du  xvii^  siècle,  puis  la  crise, 
plus  terrible  encore,  qu'a  provoquée  la  Révocation  de 
l'Edit  de  Nantes. 

Depuis  quelque  60  ans,  d'autres  influences  ont  modifié 
notre  ligne  de  conduite.  Quelques  fortunes,  très  rapides, 
il  faut  même  ajouter  trop  rapides,  suivies  d'ailleurs  très 
souvent  par  des  ruines  tout  aussi  rapides,  et •  qu'on  oublie 
volontiers,  quelques  conclusions,  prématurément  tirées  de 
calculs  mal  établis,  peut-être  enfin  le  désir  de  plus  en  plus 
marqué  de  réduire  au  minimum  notre  travail  et  nos  efforts, 
tout  cela  nous  a  progressivement  poussés  à  ne  plus  envi- 
sager que  la  monoculture,  et  tout  le  pays  qui  s'étend  de  la 
Basse-Ardèche  au.v  Pyrénées  ne  constitue  plus  qu'une 
immense  vigne. 

Le  résultat  a-t-il  été  meilleur  ?  On  peut  en  douter 
quand  on  voit  se  succéder  les  ruines  dues  au  phylloxéra 
et  au  miijdiou,  la  crise  de  iço/,  celle  enfin  que  nous  vaut 
aujourd'hui  la  surproduction.  Quand  on  ne  dispose  plus 
que  d'une  seule  récolte,  quand  surtout  cette  récolte  ne  peut 
assurer  par  elle-même  la  vie  de  celui  qui  la  produit,  quand 
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il  est  obligé  d'acheter  tout  ce  dont  il  a  besoin  pour  vivre 
lui-même,  et  ce  qu'il  lui  faut  pour  cultiver  son  bien,  il 
faut  encore  qu'il  y  ait  eu  au  préalable  une  récolte,  et  que 
cette  récolte  on  puisse  l'écouler.  C'est  là  malheureusement 
ce  que  l'on  oublie  parfois. 

Il  y  a  quelque  trois  mille  ans,  un  vieux  poète  grec  disait 
de  certains  de  ses  contemporains  :  «  Pauvres  sots,  ils  ne 
«  savent  pas  que  la  moitié  vaut  mieux  que  le  tout,  et 
«  quelle  richesse  il  y  a  dans  la  mauve  et  l'asphodèle.  » 
Olivier  de  Serres  connaissait  cette  observation,  puisqu'il 
lisait  Hésiode  dans  le  texte  grec,  et  il  a  prmivé,  par  son 
«  Théâtre  d'Agriculture  »,  qu'il  ne  voulait  pas  être  classé 
dans  la  catégorie  des  «  sots  ».  Nous  ferions  peut-être 
bien  de  suivre  son  exemple  et  de  penser  plus  souvent  aux 
richesses  qu'il  y  a  dans  la  mauve  et  l'asphodèle. 

Emile  Coste, 
Mas  de  Coste,  février  1936. 


AVANT.PR0P05 


Nous  nous  acquittons  avec  plaisir  d'une  dette  de  re- 
connaissance envers  tous  ceux  qui  se  sont  intéressés  à 
notre  travail,  et  nous  remercions  M.  le  Pasteur  Diirrle-, 
man,  Directeur  de  «  La  Cause  »,  qui  nous  a  accorde 
l'aide  de  son  expérience  et  ses  encouragements,  ainsi  que 
M.  le  Pasteur  Menthonnex,  M.  le  Pasteur  Pannier,  Conser- 
vateur de  la  Bibliothèque  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
Français,  qui  a  orienté  nos  recherches  dès  le  début,  M.  te 
Pasteur  Koch,  Conservateur  de  la  Bibliothèque  du  Consis- 
toire de  Nîmes,  M.  le  Pasteur  Larroche,  M.  le  Pasteur 
Charles  Bost,  du  Havre. 

Nous  remercions  vivement  aussi,  pour  leurs  précieux 
renseignements  et  leurs  indications,  pour  les  documents 
qu'Us  nous  ont  communiqués  ou  aidé  à  déchiffrer  :  M.  le 
Professeur  Hauscr,  Professeur  à  la  Sorbonnc,  M.  le  Pro- 
fesseur PavUlard,  Directeur  de  l'Institut  de  Botanique  de 
l'Université  de  Montpellier,  M.  de  Loye,  Conservateur 
de  la  Bibliothèque  municipale  de  Nîmes,  M.  Marcel  Gou- 
rou, Archiviste  du  Gard,  M.  Jean  Régné,  Archiviste  de 
l'Ardèche,  M,  Ginet,  Directeur  des  Services  Agricoles  de 
l'Ardèche,   M.   Louis  Aurenche,  auteur   énidit   de    «  La 
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Maison  de  Marie  Durand  »,  M.  Albert  Grimand,  Direc- 
teur de  la  Revue  des  Enfants  et  Amis  de  Villeneuve-de- 
Berg,  M.  le  comte  de  Malmazet  de  Saint-Andcol,  M.  de 
Font-Rcaulx,  Archiviste  de  la  Drôme,  M.  Oudot  de 
Dainville,  Archiviste  de  l'Hérault,  MM.  Joly,  Conserva- 
teur, et  Magnin,  Conservateur  adjoint  de  la  Bibliothèque 
municipale  de  Lyon,  M^  Jean  Messie,  notaire  à  Bourg- 
St-Andéol,  ilf*  Peschicr,  notaire  à  Vallon,  M.  Charles 
Secrctain,  Directeur  de  la  Station  scricicole  d'Alès, 
M.  Henri  Astruc,  Directeur  de  la  Station  œnologique  du 
Gardy  M.  Henri  Banquier,  Conservateur  du  Musée  dii 
Vieux  Nîmes,  M.  le  Maire  de  Villeneuve-de-Berg, 
Mme  Gras  et  M.  Gras,  Directeur  de  l'Ecole  d'Agriculture 
du  Pradel,  M.  Gustave  Arnaud,  propriétaire  à  Vesscaux, 
M.  Rivoirc,  H orticulteur-P é piniérist e  à  Lyon. 

Nous  remercions  Mme  André  Plan,  qui  a-  bien  voulu 
apporter  à  cet  ouvrage  le  concours  de  son  joli  talent,  tous 
les  membres  de  noire  ■famille  qui  nous  ont  facilité  avec 
tant  de  sollicitude  l'accomplissement  de  notre  tâche,  et 
ceux  de  nos  amis  qui  nous  ont  généreusement  ouvert  leurs 
bibliothèques. 

Nous  n'oublions  pas  les  renseignements  que  nous  ont 
fournis  complaisamment  nos  correspondants  étrangers,  en 
particidier  M.  Reymond,  Archiviste  du  Canton  de  Vaud, 
M.  Kurs,  Archiviste  d'Etat  à  Berne,  M.  Dubois,  Conser- 
vateur de  la  Bibliothèque  Universitaire  à  Lausanne. 
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UN  GRAND  MECONNU  :  OLIVIER  DE  SERRES 

SON    PAYS,    SON    EPOQUE 

DANS    LE   VIVARAIS    AU    XVP    SIECLE 


ous  le  règne  de  Henri  IV,  lors  de  ce    magni- 
fique   mouvement   de    reconstruction    nationale 
dont  l'amour  de  la  terre  fut  un  des  plus  puis- 
sants ressorts,  il  se  trouva  un  homme  qui  sut 
exprimer  cet  amour  mieux  que  les  autres. 

Il  avait  vécu  lui-même  aux  champs,  dirigé  le  travail 
des  laboureurs  ;  durant  d'interminables  années  de  divi- 
sions intérieures,  de  désastres,  de  ruine  générale,  il  avait 
lutté  pour  conserver  son  patrimoine  familial  :  un  ensem- 
ble de  solides  biens  au  soleil,  et,  joint  à  eux,  tout  un  legs 
spirituel  qui,  seul,  donnait  un  sens  et  un  but  à  cette  vie. 

Non  seulement  il  avait  conservé  ses  domaines,  mais 
aussi  il  les  avait  augmentés  et  transformés,  car  c'était  un 
esprit  novateur  ;  ses  habitudes  d'observation  personnelle, 
son  goût  de  l'initiative,  réagissaient  victorieusement  con- 
tre la  force  d'inertie  des  routines  campagnardes.  Dans  ses 
jardins  du  Pradel,  abondamment  irrigués  par  des  sources 
qu'il  avait  captées,  il  acclimatait  des  plantes  nouvelles, 
venues  de  Provence,  d'Italie  ou  de  régions  plus  lointaines. 
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jusqu'à  des  cannes  à  sucre.  En  répandant  le  mûrier  dans 
le  Vivarais,  puis,  à  l'appel  du  roi,  dans  toute  la  France, 
en  enseignant  l'élevage  du  vers  qui  se  nourrit  de  ses 
feuilles,  il  préparait  le  développement  de  la  grande,  la 
belle  industrie  lyonnaise  et  cévenole  de  la  soie.  L'idée  des 
prairies  artificielles  a  complètement  renouvelé  nos  métho- 
des de  culture.  Or,  c'est  lui  qui,  après  l'avoir  appliquée 
dans  son  propre  bien,  en  a,  le  premier  chez  nous,  compris 
et  démontré  la  portée  féconde,  deux  cents  ans  avant 
qu'elle  ne  nous  revînt  des  pays  du  Nord,  comme  une 
importation  étrangère.  Ainsi  donc,  on  a  nommé  avec  jus- 
tice ce  praticien  expérimenté,  devenu  un  précurseur  des 
temps  nouveaux,  le  Père  de  l'Agriculture  française. 

Partisan  résolu  des  idées  de  la  Réforme,  calviniste 
ardent,  mais  doué  d'une  réelle  largeur  de  vues,  il  s'est 
efforcé,  durant  de  sombres  années  de  troubles,  d'apaiser 
les  esprits,  de  concilier  les  volontés  de  ses  compatriotes 
des  deux  partis,  les  adjurant  de  s'adonner  au  travail,  en 
particulier  à  l'agriculture,  «  pour  le  bien  du  public  ».  II 
apportait  ainsi  un  généreux  appoint  à  ces  forces  positi- 
ves avec  lesquelles  Henri  IV  allait  bâtir  l'union  nationale, 
et,  par  elle,  rendre  son  ancienne  prospérité  au  Royaume 
de  France,  avec  un  bonheur  plus  solidement  établi  et  un 
nouveau  prestige.  Encouragé  par  la  faveur  du  roi,  le  suc- 
cès de  son  «  Théâtre  d'Agriculture  »  fut  immense  et 
dépassa  largement  les  frontières  ;  jusqu'en  1675,  dix-neuf 
éditions  de  l'ouvrage,  se  succédant,  répandirent  son  in- 
fluence dans  une  partie  de  l'Europe. 
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Or,  cet  homme,  au  génie  bienfaisant,  clans  les  dernières 
années  du  xvii^  siècle,  déjà,  était  complètement  oublié  ; 
en  même  temps  que  sur  sa  mémoire,  la  nuit  se  faisait  sur 
ses  méthodes  ;  longtemps,  on  retourna  aux  errements 
anciens. 

Après  la  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  avait-on 
voulu  supprimer  les  enseignements  d'un  huguenot  trop 
convaincu  ?  Les  générations  formées  par  l'influence  de 
Malherbe  méprisaient-elles  sa  langue  si  riche  et  imagée  ? 
Au  reste,  cet  éloignement  correspond  bien  à  l'abandon  de 
la  terre  par  la  noblesse  qui,  attirée  par  la  vie  brillante  et 
trop  souvent  oisive  de  la  Cour,  se  séparait  dangereuse- 
ment du  peuple. 

Ce  furent  deux  Anglais,  l'agronome  Patullo*  et  l'écri- 
vain Arthur  Young*,  qui  redécouvrirent  Olivier  de  Serres 
à  ses  compatriotes  ;  ceux-ci,  bientôt,  se  remettaient  à  aimer 
cette  énergique  et  sereine  figure.  Parmentier*  parlait  de 
lui  avec  admiration,  l'abbé  Rozier*  le  proclamait  son  maî- 
tre. En  1800,  en  pleine  période  de  réorganisation  écono- 
mique du  pays,  François  de  Neufchâteau*  préparait  la 
belle  vingt  et  unième  édition  du  «  Théâtre  d'Agriculture  » 
qui  allait  paraître  quatre  ans  après,  précédée  de  l'Eloge  pro- 
noncé par  lui,  en  1803,  à  une  séance  de  la  Société  d'Agri- 
culture de  la  Seine.  Depuis,  malgré  l'érection  du  monu- 
ment de  Villeneuve-de-Berg,  en  1858,  malgré  les  travaux 
de    Vaschalde*,  qui  a    transcrit  les  précieux    documents 


*  Patullo.    agronome    écossais,    auteur  de  l'Essai  sur  VaméUora- 
tion  des  terres,  1758. 
Arthur  Young,  agronome  et  écrivain  anglais,  Londres  1741-1820. 

2. 
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•  réunis  alors  au  Pradel  et  organisé  à  l'occasion  d'une 
visite  de  Pasteur  en  Vivarais  en  1882,  la  célébration  d'un 
centenaire  de  l'agronome^'',  en  dépit  d'études  courtes 
mais  bien  faites,  dont  la  portée,  malheureusement,  est  de- 
meurée restreinte,  Olivier  de  Serres,  à  notre  époque,  reste 
un  méconnu.  On  ignore  à  peu  près  tout  de  cette  vie  qui 
nous  est  un  exemple  si  réconfortant,  on  ne  sait  trop  ce 
qu'il  a  écrit  dans  ce  livre  étonnant  dont  tant  de  préceptes 
judicieux  peuvent  encore  être  appliqués,  dont  la  langue 
savoureuse  et  pittoresque  fait  de  lui  un  des  bons  écrivains 
de  son  siècle.  Aucune  réédition  du  «  Théâtre  d'Agriculture  » 
n'a  été  tentée  depuis  1805.  Et,  ce  qui  parait  plus  surpre- 
nant encore,  tous  les  grands  travaux  actuels  sur  le  passé 
agricole  de  notre  pays,  bien  que  poursuivis  avec  des  métho- 
des   fort  rigoureuses,  le  laissent  complètement  de    côté  ; 


Auteur  d'un  Manuel  du  Fcriiiicr,  de  Voyages  en  France  durant  les 
années  S/-S8-8ç.  Voyage  en  Italie  et  en  Espagne. 

Parmentier,  pharmacien,  agronome  et  philanthrope  français,  né 
à  ]\Iontdidier  (Somme),  1757,  mort  à  Paris,  1813,  auteur  d'Econo- 
mie morale  et  domestique,  de  travaux  sur  la  pomme  de  terre. 

Abbé  Rozier,  agronome  français,  Lyon,  1734-1793.  Nommé  en 
1786  directeur  de  l'Ecole  d'Agriculture  de  Lyon  ;  écrivit  un  Cours 
complet  d'Agriculture  théorique,  pratique,  etc.. 

François  de  Neufchâteau,  Nicolas  (comte),  homme  d'Etat,  lit- 
térateur et  agronome  français,  né  à  Laffais,  près  de  Rozière  (Lor- 
raine), 1750,  mort  à  Paris,  1S28.  Ministre  de  l'Intérieur  sous  le 
Directoire,  sénateur  et  président  du  Sénat  sous  l'Empire.  A  laissé 
de  nombreux  écrits  sur  des  sujets  d'agriculture. 

Vaschalde,  né  à  Largentière,  1833,  mort  à  Vais,  igiS.  Collec- 
tionneur et  bibliographe  ardéchois. 

*  La  date  de  ce  centenaire  ne  correspond,  d'ailleurs,  à  aucune 
de  celles  qui  ont  eu  quelque  importance  dans  la  vie  d'Olivier  de 
Serres. 
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son  nom  n'y  est  pas  même  mentionné,  alors  que  sa  per- 
sonne, son  œuvre,  occupent  le  centre  de  ce  passé. 
Une  protestation  s'élève  en  Vivarais  : 

«  Qui  songera  bientôt  à    célébrer  le  cjuatrième  cente- 

«  naire  de  ta  naissance  ?  Dans  l'atonie  générale,  la  com- 

«  mémoration    des  morts  et    le  souvenir  de  leurs    leçons 

«  sont  sacrifiés  au  culte  des  idoles  toutes  fraîches,  aux- 

<(  quelles  on  demande  des  excuses  plutôt  qu'une  occasion 

«  d'examiner    sa  conscience.    Que  d'enseignements    dans 

«  ta  vie,  consacrée  à  l'essor  de  l'agriculture  française,  en 

«  un    temps  où  celle-ci    est  menacée    de  la  plus    grave 

((  crise  !... 

<(  Que  penserais-tu  de  l'abandon  des  campagnes,  de  la 

«  décadence    des  cultures  que    tu  avais    victorieusement 

«  introduites  ?...  A  relire  tes  livres,  «  La  Cueillette  de  la 

«  Soie  par  la  Nourriture  des  Vers  qui  la  font  »,  «  La  se- 

«  conde  Richesse  du  Mûrier  blanc  »,  on  est  frappé  par 

«  tes    remarques  prophétiques  ;  mais  qui    trouve  encore 

«  son  profit  à  la  lecture  de  ce  style  dru  et  imagé,  comme 

«  dans    celle  si  captivante    et  instructive,  quatre    siècles 

«  après,     de    ton    «    Théâtre    de    l'Agriculture    et     des 

«  Champs  ?  »*. 


*  Journal     «  La  Nation  yt,   1930.  Documentation  de  M*  Messie, 
notaire  à  Bourg- Saint- Andéol. 
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Un  seul  fait  pourrait  expliquer,  en  quelque  manière, 
cette  méconnaissance  :  la  disparition  des  papiers  d'Olivier 
de  Serres  pendant  le  sac  et  l'incendie  du  Pradel  en  1628. 
Cette  perte  fait  le  désespoir  du  biographe,  lorsque,  pour- 
suivant ses  recherches  sur  certaines  périodes  intéressantes 
de  la  vie  de  l'agronome,  il  se  trouve  acculé  à  l'irrémédia- 
ble désastre.  Après  tous  ses  efforts,  convaincu  qu'il  n^en  a 
rien  été  sauvé,  il  doit  se  résigner  à  supposer,  deviner,  là 
où  il  aurait  voulu  s'appuyer  sur  des  faits  certains. 

Pourtant,  il  nous  reste  ce  livre  où  il  a  mis  l'expérience 
de  toute  une  vie,  où  il  se  manifeste  à  nous  dans  sa  simple, 
franche  et  souriante  bonhomie,  et  avec  toute  l'élévation  de 
sa  pensée  profondément  religieuse  ;  il  reste  quelques  let- 
tres, couvertes  d'une  fine  écriture  d'intellectuel,  son  Livre 
de  Raison,  aux  comptes  irréprochablement  tenus,  mêlés 
de  touchantes  allusions  aux  é\énements  de  famille,  des 
actes  écrits  par  lui  ou  signés  de  sa  main...  Et,  si  nous  en- 
treprenons cette  attachante  lecture,  peu  à  peu  nous  appa- 
raît, très  proche  et  très  vivante,  la  figure  de  Thomme 
dont  Camille  Jullian  a  pu  dire  :  «  Cet  Olivier  de  Serres, 
({  simple  gentilhomme  rural,  est  le  plus  admirable  type 
((  de  Français  que  je  connaisse.  » 

Quel  est  le  pays  où  est  né  ce  vrai  Français  de  pro- 
vince ?  Quel  aspect  présentait,  lorsqu'il  y  a  vécu,  cette 
terre  d'un  lointain  passé  ? 
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Le  voyageur  de  tous  les  temps,  qui  descend  le  cours  du 
Rhône,  abandonnant  les  brouillards  du  Nord  pour  la 
lumière  du  Midi,  voit  se  dresser  à  l'ouest  du  fleuve,  bor- 
dant une  étroite  bande  d'alluvions,  une  chaîne  de  monta- 
gnes abruptes  dont  les  escarpements  dénudés  saillent  en 
arêtes  vives,  portant  des  sommets  aigus  :  c'est  la  vieille 
Cévenne,  lancée  de  l'extrême  sud  comme  un  rempart  hé- 
rissé de  défenses  ;  et  si,  tenté,  il  veut  en  forcer  l'escalade 
par  les  brèches  creusées  par  la  violence  des  torrents,  il 
découvre  un  pays  d'une  beauté  sauvage. 

Ce  pittoresque  nom  de  Vivarais  évoque  en  notre  esprit 
la  vision  d'eaux  pures  et  rapides.  Elles  bondissent  parmi 
les  roches  sombres,  côtoient  un  ancien  volcan  aux  pentes 
envahies  par  de  beaux  bois  de  châtaigners,  au  sommet  nu 
jonché  d'une  traînée  de  scories  ;  se  creusent  un  lit  plus 
profond  au  bas  d'énormes  colonnades,  dont  le  noir  pavage, 
suspendu  au-dessus  de  la  rivière,  semble  taillé  pour  con- 
duire à  une  cité  des  Géants,  ou,  toutes  blanches  de  légère 
et  bouillonnante  écume,  se  précipitent  en  un  gouffre 
obscur.  En  montant,  on  traverse  de  vastes  plateaux  cal- 
caires couronnés  d'éminences  arrondies  et  où  affleurent  les 
sources  issues  des  basaltes  ;  ils  se  couvrent  de  prairies  et 
de  cultures  bornées  de  forêts  de  chênes  et  de  pins,  puis, 
s'abaissant,  se  prolongent  en  collines  pierreuses  dont  la  tête 
grise  et  pelée,  striée  de  craie  blanchâtre,  émerge  d'un 
revêtement  de  vignes,  et  en  longs  valonnements  arides  et 
monotones,  tout  parfumés  de  lavande  et  de  thym.  L'eau 
paraît    avoir    disparu,    mais    elle    coule    souterraine,    et 
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s'échappe  au  pied  d'un  village  avenant  et  fleuri,  entouré  de 
cultures  en  étages,  et  tout  le  pays  s'élève  en  paliers  succes- 
sifs qu'unissent  de  roides  «  échelettes  »,  Comme  s'il 
avait  été  un  modèle  de  la  montagnette  où  l'agronome  cul- 
tivait les  plantes  médicinales  en  donnant  à  chacune  l'expo- 
sition la  plus  favorable,  le  pays  d'Olivier  de  Serres  pré- 
sente ses  versants  variés  :  «  l'hubac  )),  au  nord,  réservé 
aux  bois  et  aux  bruyères,  «  l'adret  »,  au  sud,  avec  ses 
potagers  et  ses  cultures  exposées  au  soleil.  Et,  abrité  par 
le  Coiron,  tout  le  Bas-Vivarais,  sous  un  ciel  lumineux  et 
pur  comme  celui  du  Languedoc,  devient  un  immense 
«  adret  »,  qui  se  couvre  d'oliviers,  de  mûriers  magnifi- 
ques, de  toutes  les  fleurs  et  des  fruits  des  bords  de  la 
JNIéditerranée.  Au  Nord,  montent  les  pâturages  vers  les 
horizons  pâlis  et  voilés  de  vapeur,  et,  s'élevant  vers  l'ouest, 
des  forêts  plus  sombres  revêtent  les  hauts  plateaux  ense- 
velis durant  les  longs  hivers  sous  la  neige,  jusqu'aux 
monts  du  Velay. 

Au  faîte  de  son  ascension,  le  voyageur  contemple  le 
roide  talus  qui,  à  l'est,  précipite  sa  chute  vers  le  fleuve,  et 
s'adosse,  à  l'ouest,  au  vaste  plateau  du  centre,  massif, 
résistant  à  l'usure,  comme  sur  un  socle  destiné  à  porter 
tout  le  pays. 

Non  loin,  le  Gerbier  de  Jonc  dresse  son  pain  de  sucre 
et  le  Alézenc  sa  croupe  énorme.  Ces  noirs  sommets,  qui 
dorment  d'un  si  paisible  sommeil,  moelleusement  enca- 
puchonnés dans  leurs  nébuleux  revêtements,  sont  encore 
tout    couverts  des  immenses    coulées  de  lave  qui    ruisse- 
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laient  sur  leurs  pentes  comme  des  fleuves  incandescents, 
lorsque  le  feu  les  tourmentait  de  ses  bouleversements  créa- 
teurs, recouvrant  même  le  Coiron,  extrême  terre  du 
massif,  d'une  calotte  de  matières  volcaniques.  Cette  effer- 
vescence était  assoupie  depuis  longtemps,  l'eau  s'était 
retracé  des  chemins,  avec  un  frais  chantonnement,  quand,  ' 
au  bord  du  golfe  qui  se  creusait  jusque  tout  près  des 
étroits  défilés  de  Donzère,  avant  que  le  fleuve  eût  fait 
lui-même  sa  plaine,  en  mêlant  ses  alluvions  aux  débris 
marins,  surgit  une  ligne  de  volcans  d'une  terrible  ma- 
jesté*. Des  torrents  de  laves  en  fusion  avec  des  jets  de 
flamme,  des  tourbillons  de  cendre,  et  d'énormes  bavures 
de  basalte  qui,  en  refroidissant  leurs  lourdes  masses 
noires,  teintées  de  vert  olive,  se  plissaient  comme  des  or- 
gues géantes,  transformaient  le  pays  en  mornes  étendues 
d'une  grandeur  désolée. 

Toutes  ces  ardeurs  éteintes,  ces  témoins  tourmentés  et 
maintenant  à  jamais  immobiles  de  cataclysmes  révolus, 
sont  regagnés  par  la  vie  souriante  d'une  fraîche  végéta- 
tion. Nous  sommes  saisis  par  leurs  perspectives  qui  nous 
parlent  comme  une  page  de  la  Genèse,  et  en  même  temps 
par  cette  grâce  touchante.  Ensuite,  l'homme  y  a  laissé  la 
trace  plus  touchante  encore  de  son  passage,  de  son  his- 
toire. Par  les  hauts  lieux  nous  découvrons  des  blocs  de 
rochers  énormes,  érigés  en  de  larges  tables  par  un  gigan- 
tesque   effort  :   sépultures    primiti\es   qui   semblent    tenir 

*  En  particulier  la  coupe  de  Jaujac,  la  Gravenne  de  Soulhiol,  le 
volcan  de  Thueyts,  la  Gravenne  de  ]\lontpezat,  et  la  coupe 
■d'Aizac. 
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encloses,  sous  leur  masse  écrasante,  toutes  les  mélanco- 
liques aspirations  de  l'âme  celte  vers  d'obscures  puissan- 
ces d'au-delà*. 

Plus  bas,  au  penchant  d'un  coteau  tout  boisé  de  châ- 
taigners,  sur  une  plate-forme  rocheuse,  se  dresse  une  église 
romane  qui  tombe  en  ruines,  —  au  bout  d'une  vallée 
verdoyante,  sur  un  énorme  bloc  de  basalte  tout  ventru 
et  bosselé  qui  s'adosse  à  une  montagne  sombre,  un  cliâ- 
teau  féodal  démantelé  et  privé  de  son  chef  monte  encore 
la  garde.  Paysage  romantique  et  délicat  comme  une 
eau-forte,  qui,  aujourd'hui,  émeut  d'une  joie  rare  l'artiste 
pendant  un  séjour  en  Vivarais. 

■  * 

Au  jNIoyen  Age,  comme  au  xvi®  siècle,  ce  voyageur^ 
pèlerin  cro3'ant,  seigneur,  marchand,  ou  artiste  tailleur  de 
piqrres  qui  s'arrêtait  à  la  chapelle,  ou  demandait  l'hospi- 
talité au  château,  était  un  piéton  ou  un  cavalier  et  il  devait 
gravir  de  rudes  chemins.  A  part  quelques  voies  plus  lar- 
ges —  établies  par  les  Romains,  ou  plus  anciennes,  et 
suivies  par  les  chars  à  bœufs  —  seuls  d'innombrables 
sentiers  rocailleux,  étroits,  parcouraient  le  pays,  et,  par 
d'audacieux  lacets,  gagnaient  la  ligne  des  crêtes  oii  ils  se 
trouvaient  à  l'abri  des  dévastations  de  l'eau.  Oui  cela 
décourageait-il  ?  Nous  savons  quel  intrépide  marcheur  a 
toujours  été  le  montagnard.  Malgré  son  amour  pour  le  sol 

■^  L'Ardèche   possède   plus    de   dolmens   que    le    Finistère   ou    le 
]\rorbihan  ;   rAveyron,  seul,  en  compte  davantage. 
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natal,  on  le  trouve,  an  xiii^  siècle,  passant  par  le  Puy, 
jusque  sur  les  routes  d'Espagne.  Le  muletier  et  le  mar- 
chand conduisaient  leur  pacotille  malgré  les  défilés  déserts, 
les  bois  épais  où  guettaient  les  brigands  et  certains  châ- 
telains pillards  descendus  à  Timproviste  de  leur  nid  d'aigle  ; 
les  seigneurs,  en  selle  depuis  leur  enfance,  franchissaient 
les  mauvais  pas,  pour  se  rendre  à  un  rassemblement  de 
guerre  ou  assister  à  un  lit  de  justice  chez  leur  suzerain. 
Dès  lors,  par  ce  continuel  passage,  cette  province  si  bien 
gardée  était  extraordinairement  ouverte,  mêlée  à  tout  le 
courant  de  civilisation  qui  suivait  la  vallée  du  Rhône  : 
double  courant,  l'un  venant  de  l'Italie  et  de  la  Méditer- 
ranée par  la  Provence,  l'autre  de  l'Ile-de-France  par  la 
vallée  de  la  Saône.  Bien  qu'elle  fît  partie  du  royaume 
d'Arles,  et  donc  avec  les  évêques  de  Viviers  restât  vassale 
de  l'empereur,  par  instinct,  elle  vivait  de  la  vie  du  pays 
français.  Quand  saint  Louis  voulut  la  rattacher  à  la  cou- 
ronne comme  une  partie  du  Languedoc,  puis,  devant  les 
protestations  de  l'évêque,  pris  de  scrupules,  y  renonça, 
plusieurs  seigneurs,  dont  celui  de  Mirabel,  spontanément 
lui  prêtèrent  le  serment  de  vassalité.  Ils  participèrent 
ainsi  au  superbe  épanouissement  de  civilisation  médiévale 
du  xiii''  siècle  qu'Emile  j\Iâle  nous  fait  voir  et  comme 
toucher  dans  les  cathédrales  de  France.  Des  êtres  primi- 
tifs, et  pourtant  artistes  raffinés,  aux  élans  de  foi  naïfs 
et  profonds,  inspirés  par  le  haut  idéal  de  cette  foi,  avaient 
organisé  comme  un  chef-d'œuvre,  une  société  cohérente, 
aux  valeurs  ordonnées  comme  les  groupes  harmonieux  et 
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les  compartiments  superposés  d'un  Jugement  dernier,  sur 
un  vitrail  du  temps. 

Puis,  il  y  eut  une  retombée  dans  la  prose,  d'âpres  luttes 
d'intérêts  et  aussi  un  travail  efficace.  A  la  suite  d'habiles 
procédures,  les  Capétiens  prenaient  pied  dans  le  Viva- 
rais.  Ainsi,  Philippe  le  Hardi,  en  1285''',  fonda,  par  un 
acte  de  pariage  entre  lui  et  l'abbé  de  Mazan,  seigneur  jus- 
ticier du  territoire  de  la  Grange-de-Berg,  la  ville  franche 
de  Villeneuve-de-Berg,  comme  une  porte  d'accès  à  îa  pro- 
vince par  le  sud.  Tous  deux  se  partagèrent  également  les 
droits  souverains. 

Il  y  eut  dans  le  pays  la  grande  douleur  de  l'invasion,  les 
terres  dévastées  par  les  pillages  des  routiers,  la  famine,  la 
peste  ;  ensuite,  la  grande  délivrance  par  la  virginale  Ins- 
pirée du  pays  lorrain  qui,  dans  son  héroïque  chevauchée, 
entraînant  à  sa  suite  les  rudes  hommes  de  guerre  comme 
autrefois  ses  brebis,  de  traits  épars,  des  aspirations  confu- 
ses de  tout  un  peuple,  formait  pour  lui  avec  tendresse 
l'image  idéale  de  la  patrie.  Et  les  rois,  héritiers  de  la 
froide  ténacité  de  leurs  prédécesseurs,  ramenant  grasses 
terres,  villes  populeuses,  montagnes,  forêts,  landes  immen- 
ses semées  de  hameaux  et  de  fermes,  sous  leur  juridic- 
tion, lui  donnaient  une  forme  sensible  et  d'une  parfaite 
cohésion. 

Mais,  parmi  les  luttes  de  ce  grand  travail,  déferlaient. 

*  L'acte  conclu  le   18  janvier   1286,  nouveau  style,  est  daté   du 
18  janvier  1285,  l'année  finissant  à  Pâques  à  cette  époque. 
Albert  Grimaud,  Histoire  de   ViUc>icuve-de-Bcrg. 
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en  cette  belle  et  trouble  fin  du  Moyen  Age,  tout  un 
débordement  de  basses  passions  humaines,  vénale  cupi- 
dité, outrageuse  simonie  :  un  malaise  tout  mêlé  de  signes 
avant-coureurs  comme  une  crise  de  croissance,  pour  abou- 
tir à  cette  magnifique  adolescence  de  l'humanité  au 
xvi^  siècle  ;  l'esprit  s'étire,  se  dilate  comme  un  bourgeon 
gonflé  d'une  vie  surabondante  et  prêt  à  éclater  ;  audace 
d'une  jeune  pensée  intransigeante,  armée  pour  la  lutte  et 
en  même  temps  tourmentée  d'une  immense  curiosité  ; 
soudaine  éclosion  d'éléments  encore  incomplètement  ma- 
nifestés, de  dons  cachés,  qui  sommeillaient  inconscients  et 
comme  en  état  de  lente  gestation,  sous  le  choc  d'éléments 
nouveaux. 

Au  delà  des  océans,  Cjui  paraissaient  jusqu'alors  enfer- 
mer dans  un  cercle  restreint  toutes  les  terres  habitables, 
les  hommes  d'Europe  voyaient  surgir  un  monde  inconnu. 
Etait-ce  l'antique,  la  fabuleuse  Atlantide  repoussée  par 
d'effroyables  déluges  à  plus  de  douze  cents  lieues,  comme 
un  continent  flottant  ?  Ou  plutôt  les  promontoires  avan- 
cés de  la  Chine  et  de  l'Inde  ?  Peut-être  cet  interminable 
amoncellement  de  terres  joignait-il  les  deux  pôles,  à  moins 
qu'une  étroite  fissure  livrât  passage  dans  des  régions  en- 
core inexplorées  ?  Questions  pleines  de  doutes  !  Comme 
si  les  lents  mouvements  d'un  assoupissement  séculaire,  ou 
de  brusques  convulsions  l'avaient  transformée,  la  «  figure 
du  monde  »  semblait  «  renversée  »,  les  cieux  mêmes 
avaient  changé  d'aspect.  L'horizon  était  reculé  au  delà 
d'espaces  sans  limites"^'-. 

*  Voir  Montaigne,  Essai.  Livre  I.  Ch.  XXX. 


28  OLIVIER    DE    SERRES 

Et,  (lu  fond  du  passé,  un  autre  univers  revenait,  plus 
vivant,  toucher  la  pensée  occidentale  :  la  Grèce,  chassée 
par  le  Turc,  abordait  encore  une  fois  aux  rives  italiennes  ; 
non  moins  que  l'ancienne  Rome,  c'est  elle  que  nos  guer- 
riers et  nos  voyageurs  retrouvaient  transplantée,  mais 
dans  le  renouveau  d'une  éclatante  fraîcheur,  dans  le  du- 
ché de  Milan  et  le  royaume  de  Naples. 

Les  Grecs,  en  leur  intuition  des  rigueurs  et  des  jeux  du 
nombre,  avec  leur  sens  profond  de  l'art,  créaient  des  en- 
sembles de  lignes  parfaitement  pures,  unies  en  un  har- 
monieux équilibre,  et  nos  architectes,  d'instinct,  se  li- 
vrèrent à  leur  influence  ;  épris  de  toutes  les  forces  de 
la  nature,  des  palpitations  de  la  mer,  de  la  paix,  la 
fécondité  des  champs,  des  escarpements  sauvages  des 
montagnes,  ils  y  plaçaient  leurs  dieux  ;  et  ceux-ci,  jusque 
dans  la  sérénité  radieuse  de  l'Olympe,  restaient  dominés 
par  des  puissances  chaotiques,  comme  Athéna,  la  pure 
intelligence,  demeurait  sujette  de  Zeus  tonnant,  victo- 
rieux des  luttes  titanesques,  mais  grondant  lui-même  de 
tous  les  emportements  de  la  passion,  —  leur  exemple  en- 
traînait nos  poètes  à  chanter  de  lumineux  paysages, 
exalter  de  belles  amours  toutes  mêlées  de  délices  char- 
nelles. 

Mais  le  génie  grec,  dans  sa  complexité,  suscitait  des 
aspirations  que,  pendant  longtemps,  manifestèrent  seuls 
les  initiés  à  d'étranges  mystères  :  les  efforts  de  l'âme  vers 
un  idéal,  ses  chutes,  et,  enfin  libérée,  son  essor  vers  les 
perspectives    éblouissantes  de  l'au-delà,    «  Les  limites  de 
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«  l'âme,  disait  un  philosophe  ancien-^-,  dans  ta  marche  tu 
«  ne  saurais  les  découvrir,  quelque  route  que  tu  prennes, 
«  Car  si  grande  est  sa  profondeur.  »  Par  sa  tradition  la 
plus  intime,  le  peuple  grec  était  prédestiné  au  christia- 
nisme. 

Au  temps  où  la  pensée  chrétienne  —  encore  comme  une 
parole,  toute  chaude  de  la  Voix  qui  l'avait  prononcée  si 
peu  auparavant  et  à  peine  répétée  —  se  propageant  irré- 
sistible, dépassa  les  bornes  de  l'hébreu,  c'est  dans  l'esprit 
grec  qu'elle  trouva  d'abord  une  forme  préparée  pour  la 
recevoir,  et  dans  la  langue  hellénique,  l'instrument  le  plus 
subtil  pour  en  scruter  et  en  mettre  en  valeur  les  richesses  ; 
c'est  là  que  les  premiers  réformateurs  allaient  la  retrouver 
toute  jaillissante  ;  ils  étudiaient  aussi  l'hébreu,  avec  un 
sens  déjà  moderne,  comparaient  et  critiquaient  les  textes, 
—  L'Eglise  catholique  restait  principalement  d'inspiration 
latine  —  Et  Calvin,  avec  la  clarté  bien  française  de  sa  théo- 
logie, la  puissance,  la  rigueur,  l'élévation  de  sa  logique, 
son  sens  positif  d'homme  de  loi,  interprétait  cette  doc- 
trine ;  en  même  temps,  le  feu  intérieur  qui  minait  sa  frêle 
enveloppe  entraînait  les  cœurs  à  partager  sa  conviction 
passionnée.  L'imprimerie,  encore  nouvelle,  répandait  tou- 
tes les  pensées. 

Sur  les  chemins  du  Vivarais,  les  artistes  passaient  ; 
iis  éclairaient  les  sombres  châteaux  féodaux  par  de  larges 
fenêtres    surmontées  de   frontons  triangulaires,  et,    dans 

*  Heraclite.  Fragment  45  de  Diehl. 
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leur  ornementation,  l'inspiration  antique  était  transposée 
avec  une  grâce  toute  française.  A  Aubenas,  à  Villeneuve- 
de-Berg  même,  ils  construisaient  des  maisons  où  l'on 
accédait  par  des  merveilles  d'escaliers.  Les  marchands,  à 
la  lourde  charge  de  leurs  chevaux,  ajoutaient  des  livres 
tout  fraîchement  sortis  de  presses  et  ils  racontaient  que, 
dans  les  villes,  il  se  passait  de  grandes  choses.  Bientôt,  les 
idée  de  la  Réforme  se  répandirent  dans  le  pays. 


PREMIERE    PARTIE 


L'HOMME  -  5A  VIE 


SA    FAMILLE 


JACQUES  DES  Serres,  le  père  de  l'agronome,  fils 
d'Antoine,  petit-fils  d'un  précédent  Jacques 
des  Serres,  ou  Desserres,  appartenait  à  une 
famille  fixée  depuis  longtemps  dans  le  pays. 
Elle  comptait  des  hommes  de  loi,  esprits  solides  cultivés 
par  les  vieilles  disciplines  du  droit  romain  et  l'étude  des 
coutumes,  des  marchands  rompus  aux  chiffres  et  aux 
afïaîres  qu'ils  maniaient  avec  prudence  ;  en  remontant 
vers  le  passé  on  trouverait  probablement,  parmi  leurs 
ancêtres,  une  suite  de  gros  tenanciers  de  l'abbé  de  Mazan, 
usagers  héréditaires  de  certaines  parts  de  ses  domaines 
dans  le  territoire  du  Mas  de  Serres,  qui  avait  donné  son 
nom  à  la  famille*. 


*  M.  Albert  Grimaud,  au  cours  de  ses  intéressantes  recherches 
sur  le  passé  de  Villeneuve-de-Berg,  a  suivi  les  traces  de  la  famil- 
le et  conclu,  avec  raison  semble-t-il,  que  son  point  d'origine  se 
trouvait  au  Mas  des  Serres,  situé  à  .1  kilomètres  de  la  petite  ville. 
Ainsi    qu'il  l'a  établi,  des    Desserres  restés  roturiers  furent  long- 
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Comme  ils  accédaient  à  la  bourgeoisie,  tout  en  gardant 
de  fortes  attaches  rurales,  ils  fixèrent  leur  principale  rési- 
dence à  Villeneuve-de-Berg.  Postée  sur  sa  montagne,  cette 
ancienne  capitale  du  Bas-Vivarais  contemple,  au-delà  du 
cours  de  la  Claduègne,  dont  les  bords  verdoyants  s'abais- 
sent vers  de  vastes  espaces  de  lumière,  l'admirable  chaîne 
des  Cévennes  septentrionales  et  la  perspective  des  Sucs, 
unies  en  un  bleu  lointain  et  pur.  Aujourd'hui  déchue,  la 
ville  conserve  des  traces  de  son  ancienne  prospérité,  aux 
façades  de  ses  maisons  —  par  leur  ornementation  d'un 
goût  sobre,  l'art  opulent  et  accompli  des  balcons  en  fer 
forgé,  —  et  dans  la  majestueuse  salle  de  baillage  royal,  où 
l'on  se  réunit  encore  en  son  hôtel  de  ville. 

De  ses  parents,  Jacques  des  Serres,  avec  sa  maison''-' 
de  Villeneuve,  située  alors  à  l'angle  de  la  rue  de  Triby  et 
de  la  Grand'Rue,  avait  hérité  de  propriétés  nombreuses  et 
assez    disséminées'''*  ;  d'après    Vaschalde,  il   aurait  déjà 


temps  propriétaires  du  terroir  qui  se  partageait  presqu'entièrement,. 
en  1645,  entre  messires  Louis  Desserres,  Claude  Desserres  et  An- 
toine Desserres. 

D'après  une  autre  hypothèse  qui  paraît  devoir  être  abandonnée,  la 
famille  serait  originaire  de  La  Tour  du  Serres,  près  d'Orange. 

*  La  maison  de  l'agronome,  dont  malheureusement  la  plupart 
des  jolis  détails  du  xvi®  siècle  ont  été  effacés,  porte  à  son  angle  une 
Vierge  que  Daniel  de  Serres  dut  y  faire  placer  en  1628.  Celle-ci 
a  été  classée  comme  monument  historique,  il  y  a  quelques  années. 

**  Vaschalde  cite  :  le  clos  de  Serres,  le  Bombyx  (quartier  des 
Vers-à-soie),  un  champ  voisin  de  Notre-Dame  des  Sept  Douleurs, 
des  terres  à  Largentière,  Loriol,  le  domaine  de  La  Tour  du  Ser- 
res, près  d'Orange. 

Par  sa  femme,  Jacques  de  Serres  eut  des  propriétés  à  Saint-Mar- 
cel, Consignât,  Bourg-Saint-Andéol. 
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possédé  le  Pradel,  cette  terre  noble  qui  groupait  près  de 
cent  hectares  d'un  seul  tenant  :  prairies,  champs  cultivés 
et  bois  autour  d'un  château  féodal  ;  la  découverte  récente 
d'un  acte  daté  de  1545*  fait  supposer,  au  contraire,  que 
le  domaine  a  été  acquis  plus  tard,  peut-être  par  Olivier 
de  Serres  lui-même. 

Honorable  marchand,  mais  qui  devait  probablement 
prétendre  à  la  noblesse,  à  cause  de  la  possession  de  cer- 
tains petits  fiefs**,  Jacques  des  Serres  épousa,  en  1532, 
Louise  de  Leyris,  dont  la  famille  appartenait  à  l'aristo- 
cratie de  Bourg-Saint-Andéol,  cette  autre  charmante  petite 
ville  du  Vivarais  qui,  au  bord  du  Rhône,  apparaît  entre 
les  arbres,  harmonieusement  groupée  autour  de  son  église 
romane.  On  y  trouve  encore  l'hôtel  des  de  Leyris,  portant, 
à  demi-effacé,  l'écusson  de  la  famille.  Celle-ci  avait  joué 
un  rôle  important  dans  la  vie  politique  du  pays.  Le  père 
de  la  jeune  mariée,  Etienne  de  Leyris,  époux  d'Isabeau 

"-^  M.  Grimand  a  trouvé  tout  dernièrement  un  document  dans 
lequel,  à  la  suite  d'un  accord,  noble  Jehan  Pastel,  dit  Pradel,  habi- 
tant de  Villeneuve-de-Berg,  fait  acte  de  reconnaissance  et  hommage 
à  noble  Christophe  des  Astards  de  Loudun,  coseigneur  de  Mirabel, 
pour  son  mas  et  maison  du  Pradel  et  toutes  ses  dépendances,  sis 
dans  le  mandement  de  Mirabel. 

Acte  passé  devant  M'  Juvénis,  notaire,  le  5  aoîit  1545,  Jacques 
de  Serres  figure  parmi  les  témoins.  Il  ne  possédait  donc  pas  le 
Pradel  à  cette  date. 

**  Peu  de  temps  après  la  mort  de  son  mari,  en  1546.  Louise  de 
Leyris,  comme  tutrice  de  ses  enfants  et  par  l'entremise  de  son  pro- 
cureur Valeton,  fit  hommage,  au  comte  de  Montlor,  d'un  fief  sis  au 
mandement  de  St-Laurent.  Sa  possession,  nous  dit  plus  tard  Olivier 
de  Serres,  comportait  la  charge  de  servir  au  ban  et  à  l'arrière-ban 
avec  les  nobles  ou  feudataires  du  Roy. 
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Vincens  de  Mazade'"%  fut  greffier  des  Etats  du  Vivarais, 
puis  consul  du  Bourg  ;  son  fils  aîné,  Olivier  de  Leyris, 
également  consul,  puis  juge  temporel  des  levées  de  1  evê- 
que  de  Viviers,  et  Syndic  du  Vivarais,  devint  un  homme 
considérable,  chargé  de  recevoir  les  grands  personnages 
qui  traversaient  le  pays,  ou  d'aller  porter  au  Gouverneur 
du  Pays  de  Languedoc  les  doléances  et  les  réclamations  de 
ses  concitoyens**. 

Les  jeunes  époux  se  fixèrent  à  Villeneuve-de-Berg,  et 
comme  les  idées  nouvelles  étaient  prêchées  dans  la  région, 
ils  furent  gagnés  au  calvinisme. 

De  leur  union  devaient  naître  cinq  enfants.  Ils  perdirent 
deux  d'entre  eux,  mais  eurent  la  joie  de  conserver  trois 
petits  garçons. 

*  Louis  Aurenche,  L.es  Possessions  Dauphinoises  d'Olivier  de 
Serres. 

Ysabeau  Vincens  de  Mazade  était  sœur  d'Olivier  Vincens,  sei- 
gneur de  Bidon. 

**  Olivier  de  Leyris  resta  fidèle  au  catholicisme,  ainsi  que  son 
frère,  nommé  prieur-curé  de  Saint-îMarcel. 


II 

JEUNESSE    ET    FORMATION    D'ESPRIT 


[LiviER  DE  Serres  naquit  en  1539  à  Villeneuve- 
de-Berg*,  Jean  en  1540,  puis  vint  le  petit 
Raymond.  Les  parents  et  leurs  trois  enfants 
habitaient  la  maison  que  nous  connaissons, 
mais  ils  devaient  aussi  se  rendre  souvent  à  la  campagne. 
L'aîné,  Olivier,  était  un  garçon  vigoureux,  solide  petit 
montagnard,  avec  ce  regard  extraordinairement  vivant  et 
observateur  que  nous  retrouvons  dans  le  portrait  fait  par 
son  fîls  au  seuil  de  sa  vieillesse  ;  entreprenant,  plein 
d'idées  neuves  qui  l'enthousiasmaient,  et  pourtant  pon- 
déré, réfléchi  ;  à  la  fois,  un  allant  et  un  équilibre  remar- 
quables ;  son  frère,  probablement  plus  fluet,  en  tout  cas 
plus  nerveux  et  impulsif,  manifestait  pour  l'étude  une 
ardeur  presque  déréglée  bien  qu'étant  de  jugement  juste, 
d'humeur  pacifique  ;  tous  deux  étaient  unis  par  une  vive 
affection.  Quant  au  petit  Raymond,  sans  doute  plein  d'ad- 
miration pour  ses  frères,  il  se  laissait  entraîner  dans  leurs 
jeux. 

*  A  propos   de  la  polémique  qui  a  opposé  Villeneuve-de-Berg  et 
Bourg-Saint-Andéol,  voir  note  i. 
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«  En  l'âme  de  l'enfant,  les  qualités  et  inclinations  de 
«  l'homme  sont  empreintes  comme  au  pépin  »,  écrivait 
un  officier  du  roi  qu'Olivier  aurait  pu  rencontrer  plus  tard 
à  la  Cour  de  Henri  IV.  Et,  chez  tous  ceux  qu'émeut  la 
beauté  de  la  nature,  cette  ferveur  joyeuse  a  son  origine 
dans  les  impressions  pleines  de  fraîcheur  et  si  profondes 
de  l'enfance. 

Lorsque  nous  parcourons  le  pays  de  Villeneuve-de- 
Berg,  admirant  la  belle  campagne  qui  s'étend  aux  alen- 
tours, nous  pensons  que  là  eut  lieu,  certainement,  cette 
initiation  enfantine.  Nous  pouvons  imaginer  les  trois 
garçons,  pareils  à  des  poulains,  bondissant  dans  les  prés 
qui  s'abaissent  vers  la  Claduègne,  fouettés  par  l'air  vif  du 
matin  tout  parfumé  de  délicieuses  senteurs  ;  ils  ralentis- 
saient leur  course  au  bord  de  la  rivière  pour  gagner  l'au- 
tre berge,  en  sautant  sur  les  larges  pierres  grises  qui 
émergent  des  eaux  limpides.  Ils  se  mêlaient  aussi  à  la  vie 
des  paysans,  suivaient  les  attelages  qui  revenaient  des 
champs,  chargés  de  foins  odorants  ou  de  gerbes  ;  en  au- 
tomne, ils  envahissaient  la  vigne  avec  la  bande  des  vendan- 
geurs. 

Telle  fut  certainement  la  première  formation  de  l'écri- 
vain qui  devait  nous  décrire  «  Le  Mesnage  des  Champs  ». 
Au  cours  de  ce  clair  exposé,  mis  avec  simplicité  à  la  portée 
de  tous,  sa  pensée,  par  moments,  comme  poussée  par  une 
lame  de  fond  qui  la  porterait  plus  haut,  se  pare  du  rapide 
et  vif  éclat  d'une  poésie  née  de  la  plus  pure  inspiration. 

«   La  sérénité  du  ciel,  la  santé  de  l'air,  le  plaisant  aspect 
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<(  de  la  contrée,  montagnes,  plaines,  vallons,  cousteaux, 
<(  bois,  vignobles,  prairies,  jardins,  terres  à  blé,  rivières, 
<(  fontaines,  ruisseaux,  estangs  :  les  beaux  promenoirs 
<(  es  jardins,  prairies  et  ailleurs,  la  contemplation  des 
■«  belles  tapisseries  des  fleurs,  les  beaux  ombrages  des 
«  arbres  :  la  joyeuse  musique  des  oiseaux,  les  divers 
«  chants  et  langage  du  bestail  gros  et  petit,  loùans  le 
<(   Créateur*...  » 


Jacques  de  Serres,  comme  le  père  de  Montaigne, 
«  échauffé  de  cette  ardeur  nouvelle  de  cjuoy  le  roy  Fran- 
<(  çois  I"  embrassa  les  lettres  »*''■',  voulait  à  ce  libre 
développement  dans  la  nature  ajouter  l'appoint  des  subs- 
tantielles études  vers  lesquelles  se  portaient  les  Renais- 
sants. 

L'ardeur  du  roi  s'était,  en  effet,  répandue  dans  le  pays  ; 
il  se  faisait  un  continuel  va-et-vient  entre  la  province  et 
la  Cour  :  seigneurs  qui  allaient  y  tenir  charge  pour  quel- 
ques mois,  savants  personnages  appelés  à  Pau  ou  à 
Ferrare  par  la  reine  Marguerite  ou  la  duchesse  Renée,  en 
même  temps  que  de  zélés  réformateurs...,  parfois  des 
fugitifs  comme  Marot.  La  vie  de  cette  Cour,  nous  nous  la 
représentons  dans  tout  son  éclat,  en  replaçant,  dans  les 
magnifiques     appartements    de    Fontainebleau,    ornés     à 


*  Théâtre  d'Agriciillurc.  Conclusion. 
**  Montaigne.  Essais.  Livre  II.  Ch.  XII. 
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l'italienne  de  grâces  surabondantes  par  les  stucs  et  les 
tableaux  du  Primatice,  certains  récits  de  la  reine  de 
Navarre*,  avec  leur  ton  de  profonde  passion,  leurs  saillies 
d'une  naïve  fraîcheur  mêlées  de  quelques  gauloiseries...^ 
et  aussi  d'exhortations  morales,  leur  goût  des  dissertations 
savantes  et  des  pensées  subtiles  exprimées  avec  enjoue- 
ment. 

Ceux  qui  avaient  été  en  contact  avec  l'élan  joyeux  de 
cette  génération  privilégiée,  ce  rapide  et  intense  épanouis- 
sement de  vie,  en  avaient  toujours  gardé  comme  une 
empreinte,  une  sorte  de  jeunesse  inefifaçable,  de  virginité 
d'impression,  un  tour  d'esprit  gai,  parfois  narquois,  tou- 
jours primesautier,  parmi  les  graves  préoccupations,  et 
cette  exquise  politesse  que  nous  retrouvons  dans  les  let- 
tres d'Olivier  de  Serres,  quand  nous  les  déchiffrons,, 
parmi  les  expressions  de  sa  piété. 

Le  jeune  père  de  famille  venait  justement  de  trouver 
l'excellent  précepteur  qui  devait  le  seconder  dans  sa  tâche 
éducatrice,  —  son  aîné  atteignant  juste  sept  ans  —  lors- 
qu'en  pleines  forces,  il  fut  enlevé  aux  siens.  Le  mal  fut-il 
rapide  ?  Il  lui  laissa  le  temps  de  faire  son  testament  (1546), 
donc,  de  songer  avec  angoisse  à  cette  jeune  femme  et 
ces  trois  petits  qu'il  laissait  sans  protection  au  milieu  de 
troubles  déjà  menaçants. 

*  Marffuerite  d'Angoulëme,  sœur  de  François  P""  et  reine  de 
Navarre,  auteur  du  Miroir  de  l'Aîné  pécheresse,  de  VHeptamé- 
ron,  etc.. 
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En  ces  dernières  années,  tout  avait  changé  avec  le  loi 
lui-même  ;  vieilli,  usé  par  les  plaisirs,  accablé  par  la  mort 
brutale  d'un  second  fils,  son  préféré,  troublé  par  les  hai- 
nes religieuses,  par  les  persécutions  auxquelles  il  s'était 
laissé  entraîner,  en  particulier  par  le  massacre  des  pauvres 
Vaudois  de  Mérindol,  il  fit  une  fin  édifiante  en  1547. 

On  accueillit  avec  faveur  le  nouveau  roi  Henri  II. 

* 

Dans  la  maison  de  Villeneuve-de-Berg,  privée  de  son 
maitre  et  encore  triste,  Olivier  et  ses  frères  grandissaient. 
Ainsi  que  l'avait  souhaité  leur  père,  Louise  de  Leyris  vou- 
lait préparer  ses  fils  à  cette  large  culture  de  la  Renaissance 
qui  paraît  universelle  en  nos  temps  de  spécialisation. 

Où  les  envoya-t-elle  ?  Nous  l'avons  dit,  les  papiers  qui 
nous  auraient  conservé  des  indications  précises  ont  dis- 
paru avec  l'ancien  Pradel  ;  suivant  l'hypothèse  la  plus 
vraisemblable,  les  jeunes  frères  auraient  poursuivi  une 
partie  de  leurs  études  à  Valence,  où  deux  au  moins  des 
fils  d'Olivier  de  Serres  ont  séjourné  et  obtenu  le  diplôme 
de  docteur  en  droit. 

Olivier  de  Serres,  arrivant  avec  ses  compatriotes  dans 
cette  partie  du  Dauphiné,  adossée  au  Massif  alpin,  qui 
est  devenue  la  Drôme,  y  trouvait  comme  une  réplique  du 
Vivarais  ;  mais  la  pente  était  plus  douce,  la  plaine  plus 
large.  Valence,  actif  lieu  d'échange,  était  devenue  le  cen- 
tre intellectuel  du  pays. 
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Comment  la  ville  apparut  au  jeune  garçon,  sa  curieuse 
«  pourtraicture  »,  laissée  en  1572  par  Rogier,  Régent  de 
l'Université,  nous  le  fera  connaître  : 

«  Ladicte  ville  est  assise  en  belle  pleyne,  cyncte  et 
«  environnée  de  deux  grandes  murailles  ayant  plusieurs 
((  tours  esmynentes,  esgalement  séparées,  soûlait  estre 
«  embellie  de  plusieurs  esglises  à  présent  ruinées...  Du 
«  costé  de  l'occident,  en  descendant,  elle  a  le  fleuve  du 
<(  Rosne  tant  renommé  par  le  moyen  duquel  y  a  grand 
((  commerce  en  ladicte  ville  de  Valence,  de  toute  mar- 
«  chandise,  mesmes  la  négociation  du  sel  y  est  fort  fré- 
«  quente  y  ayant  grenier  dudit  sel... 

<(  Ladicte  ville  est  décorée  d'un  siège  épiscopal,  estant 
((  à  présent  évesque  et  comte  d'icelle  Jehan  de  Montluc... 
«  En  ladicte  ville  y  a  une  Université  ancienne  et  renom- 
«  mée*,  illustrée  par  Cujas,  François  Roaldès**,  docteurs 
«  en  droit,  personnages  excellents  qui  y  lisent  avec  grande 
<(  affluence  d'escholiers  de  toute  part,  outre  les  autres 
«  docteurs  ordinaires,  comme  aussi  elle  est  abondante  en 
<(  grains,  vins,  fruits,  bestial,  ayant  auprès  plusieurs  coUy- 
«  nés  fort  fertiles,  et  aussi  à  Tentour  plusieurs  villages, 
«  desquelles  toute  habondance  vient  en  ladicte  ville***.  » 

*  L'Université  avait  été  fondée  en  154^ par  Louis  XI,  encore 
Dauphin  dans  sa  terre  d'apanage.         'xi^ 

**  Célèbres  jurisconsultes. 

**=!=  At>bé  Nadal,  Histoire  de  l'Université  de  Valence  et  autres 
établissements.  Appendice. 
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Au  moment  de  la  jeunesse  d'Olivier  de  Serres,  ce 
n'étaient  probablement  pas  encore  Cujas,  Roaldès  ou 
Hotman,  mais  plutôt  le  Toulousain  Coras,  le  Portugais 
Govéa,  qui  attiraient,  avec  les  jeunes  Vivarois,  une  foule 
d'étrangers  venus  des  contrées  les  plus  diverses,  non  seu- 
lement de  Suisse  ou  de  Belgique,  mais  jusque  du  fond  de 
la  Silésie  ou  de  la  Poméranie,  car  l'Université,  de  fonda- 
tion royale,  avait  reçu  l'investiture  canonique  et  délivrait 
des  diplômes  valables  dans  toute  la  chrétienté*. 

Ce  peuple  d'écoliers  était  gouverné  par  des  statuts  sévè- 
res qui  auraient  dû  le  ranger  à  une  vie  quasiment  monas- 
tique ;  mais  tous  n'étaient  pas  sages  :  «  Ils  vont  »,  dit 
un  historien  de  l'époque,  «  se  battant  et  se  gaudissant  et 
«  de  jour  et  de  nuit  content  chansons  et  boivent  en  ta- 
«  bernes.  » 

La  riante  cité  était  troublée  par  des  luttes  qui  devenaient 
ardentes  ;  les  idées  nouvelles  s'y  étaient  répandues  d'abord 
assez  paisiblement,  mais  tandis  que  les  professeurs,  ga- 
gnés, gardaient  une  prudente  réserve,  la  turbulente  jeu- 
nesse manifestait  son  enthousiasme  bruyamment  ;  il  y  eut 
des  disputes,  des  rixes  ;  à  deux  reprises,  on  dut  interrom- 
pre les  cours  de  l'Université. 

A  la  tête  du  pays,  le  roi  Henri  II,  qui.  malgré  son  visage 

*  Grâce  à  l'influence  de  Montluc,  évèque  de  Valence,  et  du  célèbre 
professeur  François  Hotman,  l'Université  de  Grenoble,  après  quel- 
ques années  de  luttes,  fut  réunie  à  celle  de  Valence,  c'est-à-dire 
supprimée  en  1565. 

L'Université  de  Valence  s'éteignit  d'elle-même  pendant  les  trou- 
bles de  la  Révoluition,  en  1792,  et  celle  de  Grenoble  fut  rétablie 
sous  l'empire. 
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morose,  aux  regards  ennuyés,  au  début  avait  paru  débon- 
naire, dominé  par  l'impérieuse  dame  de  Valentinois, 
Diane  de  Poitiers,  maîtresse  de  nombreux  fiefs  en  Viva- 
rais,  manifestait  sa  haine  contre  tous  les  réformés  ;  de 
nouveaux  bûchers  s'allumaient,  les  prisons  regorgeaient 
de  ceux  qu'on  appelait  les  luthériens. 

* 

Une  tradition  veut  que  la  famille  de  Serres  ait  fui  en 
Suisse.  iMalgré  toute  la  complaisance  que  les  archives 
helvétiques,  à  Berne  ou  dans  le  canton  de  Vaud,  ont  mises 
à  seconder  nos  recherches,  il  n'a  été  possible  de  retrouver 
aucune  trace  administrative  d'un  séjour  de  l'un  ou  de 
l'autre  frère  dans  l'hospitalière  cité  de  Lausanne,  jusqu'à 
l'époque  où  Jean  fut  nommé  régent  du  Collège  de  la  ville. 
Pourtant,  nous  savons,  par  des  témoignages  contempo- 
rains, —  et  par  lui-même,  —  que  ce  dernier  suivit  les 
cours  de  l'Université  de  Lausanne,  avant  de  commencer 
ses  études  de  théologie  à  Genève  ;  pour  Olivier,  nous  ne 
découvrons  qu'une  vague  indication  dans  des  vers  de 
François  de  Neufchâteau,  dont  celui-ci  affirme  avoir  pris 
tous  les  traits  dans  des  vers  latins  de  l'époque  : 

Quand  les  troubles  civils  tourmentaient  ta  patrie, 
Des  peuples  étrangers  tu  connus  l'industrie, 
Etudiant  partout  le  ciel  et  le  terrain. 
Au  bord  du  lac  Léman,  sur  les  rives  du  Rhin, 
Par  la  main  de  Cércs,  ta  course  était  guidée. 
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Nous  reconnaissons  que  c'est  peu  de  chose  ;  il  nous 
paraîtrait  toutefois  surprenant  que  l'aîné  n'ait  pas  joui 
des  mêmes  avantages  que  le  cadet  ;  certaines  comparai- 
sons du  «  Théâtre  d'Agriculture  »  nous  prouvent  qu'Oli- 
vier de  Serres  connaissait  la  Suisse  ;  c'est  probablement  de 
là  qu'il  entreprit  ses  premiers  grands  voyages  en  Italie  et 
en  Allemagne. 


Il  fit  en  tout  cas  des  études  approfondies  ;  il  connaissait 
à  fond  le  latin  comme  tous  les  hommes  cultivés  de  son 
temps,  faisant  ses  délices,  non  seulement  de  Virgile,  mais 
de  tous  les  «  antiques  auteurs  de  rustication  ».  Beau- 
coup de  jeunes  gens  abordaient  aussi  le  grec,  en  particu- 
lier parmi  les  protestants,  et  tandis  que  son  frère  s'apprê- 
tait à  devenir  l'helléniste  distingué  qui  traduirait  Platon 
du  grec  en  latin,  lui,  lisait  probablement  Hésiode  dans  le 
texte.  On  pense  aussi  qu'il  fit  des  études  de  droit. 

Nous  pouvons  mesurer  l'ouverture  de  son  esprit  et 
l'étendue  de  ses  connaissances  en  lisant  le  récit  de  ses  dis- 
tractions intellectuelles  à  la  campagne  :  «  Si  le  gen- 
i<  tilhomme  aime  les  livres,  ne  pourra  estre  que  bien  à 
«  son  aise  avec  un  livre  au  poing,  se  promenant  par  ses 
«  jardins,  ses  prairies,  ses  bois,  tenant  l'œil  sur  ses  gens 
«  et  afifaires.  En  mauvais  temps  de  froidure  et  de  pluye, 
«  estant  dans  la  maison,  se  promènera  sous  la  guide  de  ses 
«  livres,  par  la  terre,  par  la  mer,  par  les  Royaumes  et  pro- 
ie vinces  plus  lointaines,  ayant  les  cartes  devant  ses  yeux. 
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«  lui  montrans  à  l'œil  leurs  situations.  Dans  l'histoire, 
«  contemplera  les  choses  passées,  les  guerres,  les  batailles, 
«  la  vie  et  les  moeurs  des  Rois  et  Princes,  pour  imiter  les 
«  bons  et  fuyr  les  mauvais.  Remarquera  les  gouverne- 
<(  ments  des  peuples,  leurs  loix,  leurs  polices,  leurs  cous- 
«(  tûmes,  tant  pour  entendre  comme  le  monde  se  gouverne, 
«  que  pour  faire  profit  des  salutaires  advis  qu'il  en 
«  pourra  tirer,  les  appropriant  à  ses  usages.  Des  bons 
«  livres,  il  apprendra  à  sagement  conduire  sa  famille,  à 
«  se  comporter  avec  ses  voisins,  surtout  à  craindre  et 
«  servir  Dieu,  à  bien  vivre,  à  fuir  le  vice,  suivre  la  vertu 
«  qui  est  le  chemin  du  ciel,  nostre  seure  demeure.  Ce  lui 
«  sera  beaucoup  de  contentement,  s'il  a  quelque  modérée 
«  cognoissance  des  Simples  et  herbes  médicinales  de  la 
«  campagne  :  car  il  ne  pourra  sortir  de  sa  maison  sans 
«  trouver  à  qui  parler,  contemplant  leurs  racines,  herbes, 
«  fleurs,  fruits,  leurs  propriétés,  avec  la  louange  du  Créa- 
«  teur.  De  mesme,  regardant  au  Ciel,  admirera  l'ouvrage 
«  du  Souverain  à  la  vue  du  firmament,  des  estoiles,  pla- 
«  nètes  et  signes  célestes,  sçaura  la  raison  des  Equinoxes 
«  et  Solstices,  des  Eclypses,  du  cours  du  Soleil  et  de  la 
((  Lune  s'il  a  quelque  cognoissance  de  l'Astrologie.  La 
«  musique,  le  jeu  du  luth,  de  la  harpe,  de  l'espinette  et 
<(  autres  instrumens  servent  beaucoup  à  ce  sujet.  Aussi 
«  l'Arithmétique,  la  Géométrie,  l'Architecture,  la  Pers- 
«  pective,  mesme  la  pourtraiture,  pour  représenter  forte- 
«  resse,  villes,  chasteaux,  paysages,  dignes  parties  du 
«  gentilhomme,  moyennant  lesquelles  il  dessaignera  plans 
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«  de  forteresses  et  de  maisons  privées,  voire  par  tels 
«  moyens  ordonnera  de  ses  bastiments  et  de  ses  jardins, 
u  de  la  disposition  de  ses  arbres  et  fera  autres  choses  de 
«  son  mesnage  par  art  avec  heureuse  issue*.  » 

Subit-il  une  formation  scientifique  ?  On  a  plutôt  l'im- 
pression que  sa  vaste  culture  est  le  résultat  d'un  effort 
personnel  ;  il  complète  ce  qu'il  lit  et  compulse  par  d'in- 
cessantes observations  originales  ;  c'est  d'ailleurs  la  ma- 
nière des  initiateurs. 

*  Théâtre  d'Agriculture.  L.  VIII.  Ch.  VII. 


III 

AU    PAYS    NATAL 
SON    MARIAGE 


^■î'^^rP?,  ous  retrouvons  Olivier  de  Serres,  dans  le  Vi- 


7-T< 


V'?j 


I  varais,  en  1559.  On  ne  sait,  par  ces  temps  de 
'^^^  ^1  persécution,  si  Louise  de  Leyris  était  restée 
p^^S^i»'-^  à  Villeneuve,  pendant  les  années  d'étude  de 
ses  fils  ;  en  tout  cas,  la  famille  conserva  ses  biens.  Où  que 
fût  allé  le  jeune  homme,  sa  maison,  ses  terres  lui  avaient 
toujours  tenu  à  cceur,  et  il  était  revenu  y  prendre  sa  place 
d'aîné.  Souvent,  les  vieilles  demeures  de  notre  enfance 
subsistent  intactes  à  travers  de  douloureux  bouleverse- 
ments, après  la  ruine  des  projets  dont  elles  étaient  le 
centre,  et  restent  ainsi  tout  imprégnées  de  la  vie  de  leurs 
habitants  disparus  et  de  leurs  rêves  inaccomplis.  La  jeu- 
nesse y  trouve  de  solides  points  d'appui  sur  le  passé,  et 
comme  les  voix  d'une  profonde  inspiration,  elle  apporte 
des  idées  et  des  forces  nouvelles  pour  poursuivre  l'oeuvre. 
Les  champs  étaient  dévastés,  les  cultures  abandonnées  ; 
les  hommes  eux-mêmes,  voyant  leurs  récoltes  détruites 
par  les  bandes  de  gens  armés,  perdaient  le  goût  du  tra- 
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vail,  et  c'est  parmi  les  pires  difficultés  que  ce  chef  de 
famille  de  vingt  ans  allait  entreprendre  sa  tâche. 

C'est  à  vingt  ans,  en  effet,  qu'il  avait  rencontré,  dans  sa 
ville  natale,  une  jeune  huguenote  parée  de  toutes  les  ver- 
tus qu'il  rêvait  dans  la  compagne  de  sa  vie  :  Marguerite 
d'Arcons,  fille  de  Jacques  d'Arcons*,  juge  en  la  viguerie 
de  Villeneuve.  Nous  découvrons,  au  cours  de  diverses 
pages  du  «  Théâtre  d'Agriculture  »  et  des  documents 
manuscrits,  des  traits  discrets  mais  suggestifs,  du  carac- 
tère de  cette  maîtresse  de  maison  accomplie,  —  avec 
maints  détails  pittoresques  sur  ses  travaux  à  la  tête  de 
son  petit  monde  domestique,  —  et  des  indices  de  l'amour, 
de  la  sollicitude  qu'elle  inspirait  à  son  époux  ;  l'atmos- 
phère de  sérénité  qui  règne  dans  toute  l'œuvre  est  celle 
même  du  bonheur  qu'elle  sut  répandre  autour  d'elle.  Lui, 
jusque  dans  sa  vieillesse,  «  pourra  se  dire  heureux  et  se 
»(  vanter  d'avoir  rencontré  un  bon  thrésor  ».  Ce  lui  sera, 
dit-il  de  son  ménager,  «  un  grand  support  et  aide  que 
«  d'estre  bien  marié  et  accompagné  d'une  sage  et  vertueuse 
«  femme  pour  faire  leurs  communes  affaires  avec  par- 
«   faite  amitié  et  bonne  intelligence  ». 

Le  mariage  fut  célébré  le  ii  juin  1559.  De  nombreux 
parents  et  amis  entouraient  affectueusement  le  jeune  gen- 
tilhomme ;  aux  côtés  de  sa  mère,  Olivier  de  Leyris,  juge 
à    Bourg-Saint-Andéol,  et  Gabriel  de    Leyris,  prieur  du 

*  Jacques  d'Arcons  était  réformé,  sa  présence  aux  Assemblées 
protestantes  en  compagnie  de  son  gendre  et  les  termes  de  son  tes- 
tament nous  le  prouvent. 

4. 
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prieuré  de  Saint-Marcel-les-Ardèche,  ses  oncles,  décla- 
raient que  l'union  avait  été  décidée  avec  leur  «  Licence, 
bon  plaizir  et  voulloir  »  ;  le  cousin  germain  de  son  père 
(un  de  ses  plus  proches  parents  suivant  la  ligne  pater- 
nelle), Jean  de  Serres,  greffier  des  Etats  particuliers  du 
Vivarais,  dont  un  des  fils,  Jacques,  devait  devenir  évêque 
du  Puy,  s'était  joint  à  eux'''. 

Le  29  juin,  peu  de  temps  après  cette  cérémonie  fami- 
liale, Henri  II  donnait  des  fêtes  splendides  en  l'honneur 
des  doubles  noces  de  sa  fille  et  de  sa  sœur'''*,  —  brillantes 
réussites  politiques  —  où  se  manifestait  une  joie  toute  offi- 
cielle ;  blessé  grièvement  à  l'œil,  au  dernier  tournoi,  le  roi 
mourut  à  l'âge  de  quarante  ans. 

Un  peu  plus  tard,  chez  Olivier  de  Serres,  le  premier-né, 
Daniel,  vint  animer  le  foyer  de  sa  petite  joie  d'enfant  ; 
nous  voyons  encore  au  Pradel  son  portrait  à  trois  ou 
quatre  ans,  de  la  main  même  de  son  père  ;  lorsque  les 
couleurs,  à  présent  noircies  et  craquelées,  étaient  dans 
toute  leur  fraîcheur,  il  ne  devait  pas  paraître  laid,  comme 


*  Jacques  d'Arcons  «  pour  ce  que  de  bonne  et  convenable  cous- 
tume  de  toute  ancienneté  approuvée  et  observée  que  doct  soit 
constituée  aux  iilhes  quand  se  marient  affin  que  les  charges  du 
mariage  puissent  estre  supportées  plus  légèrement...  donne  à  sa  filhe 
Marguerite...  quatorze  cents  Livres  et  outre  ce,  cent  Livres  pour 
ses  robbes  nuptiaux  ».  (Contrat  de  mariage  d'Olivier  de  Serres). 

Le  contrat  nous  apprend  que  le  mariage  eut  lieu  «  En  face  de 
saincte  mère  Esglise  »  comme  ceux  de  tous  les  protestants  avant 
la  formation  de  communautés  réformées. 

*'-^  Le  duc  d'Albe  était  venu  épouser  Elisabeth  de  France  au 
nom  de  son  maître  Philippe  IT  et  le  duc  de  Savoie  s'unissait  en 
personne  à  la  princesse  Marguerite,  fille  de  François  V. 


i   ■^  '  X 
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VUES    DU     FRADEL 
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on  l'a  dit  ;  au  contraire,  on  voit  un  enfant  solide  et 
joufflu,  au  regard  sérieux  ;  il  est  pris  au  milieu  de  ses 
jeux  avec  une  cerise  qu'il  est  allé  cueillir  au  verger,  un 
oiseau  qu'il  a  saisi. 

A  une  époque  que  nous  ignorons,  Olivier  de  Serres 
fut  propriétaire  et  seigneur  du  Pradel,  et  la  famille  se 
fixa,  au  moins  une  partie  de  l'année,  dans  cette  vaste  de- 
meure, construite  pour  résister  aux  luttes  de  ces  temps 
troublés,  avec  de  bonnes  murailles  hors  d'échelles,  entou- 
rées de  bons  fossés  remplis  d'eau. 

Après  Daniel  devaient  venir  au  monde  :  Gédéon, 
Bonne,  Ysabeau  et  Marie,  enfin  Pierre  et  Jacques*.  Louise 
de  Leyris  vivait  auprès  d'eux. 


*  Nous  n'avons  pu  retrouver  les  dates  de  naissance  des  enfants 
d'Olivier  de  Serres,  et  les  avons  placés  suivant  l'ordre  de  leurs 
mariages,  en  admettant  que  Gédéon,  marié  trois  mois  après  sa 
sœur  Bonne,  était  plus  âgé  qu'elle,  Pierre  auquel  nous  ne  connais- 
sons pas  d'alliance,  a  quitté  la  maison  paternelle,  pour  faire  ses 
tudes,  un  an  avant  son  frère  Jacques. 


IV 

0 
VOYAGE   A    GENEVE  ^5  . 

\^         . 

^^ 

^^^HEPUis    que,  pour  la  première   fois  en   1628/  la 

'vl^>^\ïï  Réforme  avait  été  prêchée  à  Annonay,  elle 
s'était  répandue  jusque  dans  le  sud  du  Viva- 
rais,  parmi  de  douloureuses  vicissitudes.  Une 
église  s'était  formée  à  Annonay,  et  une  autre  à  Privas, 
ayant  à  sa  tète  le  ministre  Chapel. 

Après  des  années  de  troubles  un  immense  espoir  renais- 
sait dans  le  pays  avec  la  convocation  des  Etats  généraux 
à  Orléans,  ces  Etats  qui,  réunis  au  nom  du  jeune  roi 
François  II,  pour  remédier  à  une  crise  financière  aiguë, 
devaient  être  le  lieu  de  mortelles  intrigues  ;  mais  un 
homme  paraissait  répondre  à  cet  espoir  :  INIichel  de  l'Hô- 
pital, le  nouveau  chancelier  de  la  reine  Catherine  de 
Médicis.  Catholique  à  l'esprit  large,  il  prononçait  les  pa- 
roles de  conciliation  que  tous  les  habitants  paisibles  atten- 
daient, et  celles -que  devaient  formuler  l'un  et  l'autre  des 
frères  de  Serres  en  leurs  écrits,  paraissent  leur  faire  écho. 

En  Vivarais,  bourgeois,  nobles,  ecclésiastiques  et  pay- 
sans élisaient  leurs  députés  et  chargeaient  ceux-ci  :  Louis 
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de  Lestrange,  baron  de  Boulogne,  Jehan  d'Albenas  et  le 
syndic  Guillaume,  d'appuyer  une  pétition  des  religionnai- 
res  en  faveur  de  la  liberté  de  conscience. 

C'est  pendant  ces  mois  d'apaisement  que  fut  organisée 
la  communauté  de  Villeneuve-de-Berg.  Olivier  de  Serres, 
malgré  sa  jeunesse,  en  fut  nommé  diacre. 

<(  Premièrement,  Dieu  par  sa  miséricorde  toucha  le 
«  cœur  de  pleusieurs  de  la  présente  ville  de  s'employer  à 
«  son  service.   » 

On  envoya  donc  à  Nîmes  par  trois  fois  pour  chercher 
un  ministre. 

«  May  s  ne  feust  possible  à  cause  de  la  rareté  d'yceux 
«  en  regard  des  requérans,  quoy  voyant,  le  dimanche  4  jan- 
«  vier  1561,  après  la  prière  faicte,  en  playne  assemblée 
«  d'hommes,  les  femmes  retirées,  feust  arresté  et  desli- 
«  béré  envoyer  à  Genève  pour  fayre  tous  nos  effors  d'es- 
«  tre  provisez,  pourquoy  fayre,  je  feus  député  et  esleu, 
«  et  pour  ce  me  délivrarent  lettres  escriptes  en  leur  nom 
«  et  argent  (duquel  à  mon  retour  leur  en  rendis  compte 
«  et  preste  le  reliqua)*.   » 

Olivier  de  Serres  va  donc  accomplir  sa  mission  auprès 
de  Calvin.  Un  brave  homme  de  chaussetier  (fabricant  de 
culottes),  Jacques  Tischet,  est  désigné  pour  être  son 
compagnon  de  voyage.  A  cheval,  tous  deux  dévalent  le 
long  des  routes  montagnardes,  —  non  sans  courage,  car  la 

*  Mémoire  des  dépenses  de  la  mission  d'Olivier  de  Serres  à 
Genève  présenté  au  Consistoire  de  l'Eglise  réformée  de  Vil- 
leneuve. 
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plupart  des  seigneurs  et  des  bourgeois  du  temps  se  font 
escorter  par  quatre  à  cinq  hommes  armés,  pour  se  défen- 
dre contre  les  brigands  qui  infestent  le  pays.  —  Ils  vont  à 
Privas  prendre  une  lettre  que  le  pasteur  Chapel  a  écrite 
pour  les  recommander  à  ces  messieurs  de  Genève,  Nous 
ne  connaissons  pas  ensuite  leur  itinéraire.  Ils  entrent  pro- 
bablement dans  la  ville  par  la  porte  Cornavin,  comme  tous 
les  voyageurs  de  France.  Logent-ils  au  «  Lion  d'Or  », 
aux  ((  Trois  Rois  »,  à  «  l'Hostellerie  des  Balances  »  ? 
Nous  ne  savons,  mais  Olivier  de  Serres  parait  un  i>eu 
effrayé  par  la  dépense  dont,  contre  son  habitude,  il  ne 
nous  donne  pas  le  compte.  A  peine  arrivés,  les  deux  Viva- 
rois  se  rendent  dans  la  rue  des  Chanoines,  apercevant  au 
passage  de  la  place  Saint-Pierre,  le  péristyle  de  la  cathé- 
drale. Ils  sont  introduits  dans  la  simple  maison,  et  le 
réformateur,  silhouette  émaciée  par  la  maladie,  écoute 
gravement  leur  requête. 

«  Et  estre  arrivé  aud.  Genève,  présentai  les  lettres  à  la 
«  compagnye  de  messieurs  les  ministres  assemblés  dans 
«  le  logis  de  Mons.  Calvin  et  les  supplyis  au  nom  de 
«  nostre  Eglise  nous  i^ourvoyr  d'un  fidelle  ministre  pour 
((  nous  enseigner  en  la  parolle  de  Dieu.  Et,  leur  ayant 
«  remonstré  la  grande  nécessité  que  nous  en  avions,  nous 
«  bailharent  maystre  Jacques  Béton  pour  pasteur,  lequel 
«  estre  esleu  pria  ladicte  compagnye  luy  donner  un  mois 
«  de  terme  à  partir  pour  s'en  venir  ici,  ce  que  lui  feust 
«  accordé.  » 

Olivier  de    Serres,  craignant    de  faire  supporter    à  la 
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communauté  des  frais  inutiles,  rentre  chez  lui  toujours 
accompagné  de  Jacques  Tischet.  Au  bout  d'un  mois,  le 
26  février  1561,  il  envoie  celui-ci  quérir  à  Genève  le 
ministre,  sa  femme  et  sa  fille.  Pendant  ce  voyage,  qui 
devait  durer  du  26  février  au  15  mars,  le  chaussetier  dé- 
pense 45  L.  18  S. 

L'agronome  reçoit  dans  sa  maison  de  Villeneuve-de- 
Berg  le  pasteur  et  sa  famille  et  subvient  à  tous  leurs  be- 
soins ;  il  a  été  entendu  que  l'Eglise  rembourserait  les  frais 
€t,  dans  le  compte  qu'il  présente,  en  1562,  nous  trouvons 
de  curieuses  indications  sur  le  prix  des  différentes  pièces 
de  vêtements,  des  étoffes  dont  on  les  faisait,  des  garnitu- 
res qui  les  ornaient  et  du  salaire  des  artisans. 


L.       S.      D.  Fr.or        Fr.  or 

primitif      1928 

Pour  fayre  au  ministre  une  robbe 
longue  et  un  saye*,  5  aulnes''-''=  de 
sarge  noir  paris  à  3  livres  deux  solz 
6    deniers    l'aulne   monte    15     12    6        69,62    343,95 

8  pans**  bouracan  blanc  pour 
doubler  led  saye  à  i  s.  8  d.  le  pan 
mofnte     o     13    4  2,96      14,62 

Pour  la  façon  des  robbes  et  saye, 
payée  à  M*  Pierre  Chantuzas,  et  pour 
un  sol  de  crochetz    0     12    0  2,67       13,18 

2/3     sarge   paris    noire    à    4   livres  ^ 

pour  lui  fayre  une  payre  de  chausses 
monte    , 2     13     4        1 1,88      58,68 

Pour  la  façon   0      4    o  0,89        4,40 

Ung  bonnet  noir   0     11     o  2,45       12,10 

Le  m.inistre  pourvu,  on  s'occupe  également  de  sa  femme  et  de  sa 
iille. 

*  Saye,  Manteau  à  capuchon. 

**  Voir  le  petit  tableau,  page  suivante. 
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Pour  sa  femme,  on  achète  entre  autre  : 

L.       s.      D.  Fr.tr       Fr.  or 

pnmiiif      1928 
Une   cane*    sarge   d'Orléans   noyre 
pour  fayre  un  corps  de  robe  et  quel- 
ques autres  habillements  à  quatre  solz 

le  pan,  monte  i     12    0  7,13      3S--2 

Pour  la  façon  dudict  corps  payé  au- 

dict   Chantuzas    0      3     0  0,66        3,25 

8  pans  de  toile  crue  fine  à  3  solz 
6  deniers  le  pan  pour  fayre  quelques 
manches  et    colles  monte    vingt   solz 

cy  I      8    0  6,24      30,80 

Pour  sa  fille  une  aulne  escot  blanc 
pour  fayre  une  robe  monte  vingt  solz, 

cy   I       0    0  4,25      22.00 

Pour  la  façon  payée  à    Chantuzas, 

cy  0      3    0  0,66        3,25 

Pour  une  payre  de  souliers  pour 
lui,  une  pour  sa  femme,  une  pour  sa 
fille,    vingt-quatre    solz,    lesquels    ay 

payés  à  M*  Ganiac    i       4    0  5,34      26.37 

Plus  ay  bailhé  à  M*  Simon,  le  me- 
nuisier d'Aubenas,  pour  meubles  qu'il 
à  faits  pour  le  ministre  :  deux  grands 
chalis,  une  couchette,  une  table,  deux 
escabelles,  deux  bancs  et  une    chaise, 

le  tout  en  bois  noir,  cy   12      5     0        54,58    269,62 

Port  de  meubles  d'Aubenas  i       o    o  4,45      22,00 

Port  d'un  coffre  depuis  Genève...         200  8,90      43,96 

Pour  la  nourriture  de  trois,  puis 
de  quatre  personnes  (quand  le  mi- 
nistre prend  une  chambrière),  Olivier 
de    Serres   compte  9  livres  par   mois        900        40,05     197,84 

Pour  l'exercice  du  culte  réformé 
on  se  procure  des  livres  : 

Commentaires,   de   Calvin    4      0    0        17,80      87,32 

L'armonye  ou  concordance   3      0    0         I3,35      65,96 

*  L'aulne  :  i  m.  188. 

La  Cane  (mesure  employée  dans  le  midi)  :  i  m.  80. 

Le  Pan  (également  employé  dans  le  midi)  :  0  m.  24. 
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Naturellement,  les  équivalences  de  prix''^  sont  approxi- 
matives, puisque,  à  côté  de  la  valeur  intrinsèque  de  la 
Livre,  il  faut  considérer  son  pouvoir  d'achat.  Elles  nous 
permettent  pourtant  de  faire  des  comparaisons  curieuses 
entre  ces  prix  et  les  nôtres,  et  aussi  entre  les  prix  des 
différents  objets  à  cette  époque  :  certaines  étoffes  étaient 
chères,  les  souliers  coûtaient  très  peu,  il  est  vrai  qu'Oli- 
vier de  Serres  nous  dit  plus  loin  qu'il  prend  un  cordon- 
nier en  sa  •  maison  «  s'y  nourrissant  des  commodités 
d'icelles  »,  et  lui  fournit  des  cuirs  préparés  chez  lui. 
M®  Chantuzas  travaillait-il  aussi  à  domicile  ?  Cela  est  fort 
possible  et  explique  peut-être  le  bas  prix  des  façons. 

Les  livres  de  Calvin,  cent  ans  après  l'introduction  de 
l'imprimerie  en  France,  nous  paraissent  chers. 

Après  l'arrivée  du  ministre  et  grâce  à  l'action  person- 
nelle d'Olivier  de  Serres,  le  protestantisme  prit  un  nou- 
veau développement  dans  la  région. 

Par  ce  rapide  et  intéressant  compte  rendu  de  voyage,  où 
s'opposent  avec  bonheur  la  ferveur  religieuse  et  l'élan,  la 
fermeté  dans  l'action,  l'admirable  sens  pratique  de  cet 
homme  de  vingt-trois  ans,  nous  comprenons  l'influence 
que,  dès  cette  époque,  il  exerçait  autour  de  lui. 

*  En  i.s6i,  un  écu  d'or  égalant  2  livres  lo  valait  ii  fr.  14 
(francs-or).  Blanchet  et  Dieudonné.  Manuel  de  Numisiiiatiqi'e  fran- 
çaise. 


V 


AFFAIRE  DES  VASES 
ET  DES  JOYAUX  SACRES 


'accalmie  devait  peu  durer  ;  avec  le  massacre 
de  Vassy  (i"  mars  1562),  commençait  pour  le 
pays  l'ère  des  grandes  tribulations.  En  Viva- 
rais,  le  sang  coula  ;  Annonay,  Tournon,  Au- 
1:>enas,  Villeneuve  s'étaient  soulevées  contre  le  pouvoir 
royal  ;  à  Largentière,  le  couvent  des  Cordeliers  fut  in- 
cendié. 

C'est  au  cours  de  ces  troubles  qu'Olivier  de  Serres  fut 
chargé,  par  les  magistrats  de  la  ville,  de  la  garde  des 
joyaux  de  l'Eglise  ;  cette  afïaire  a  été  plus  tard  dénaturée 
au  cours  d'une  polémique  locale.  Vaschalde,  pour  rétablir 
les  faits,  a  ramené  au  jour  des  documents  probants.  Nous 
en  donnerons  quelques  fragments,  en  tâchant  d'exposer 
leur  suite  avec  clarté,  et  la  conclusion  s'imposera,  évi- 
dente. 

Les  vases  sacrés  et  joyaux  de  l'Eglise  de  Villeneuve- 
de-Berg  étaient  exposés  aux  vols  et  aux  déprédations  de 
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bandes  armées  qui  parcouraient  le  pays  ;  on  en  fit  l'in- 
ventaire, et  le  2  mai  1562,  la  communauté,  groupée  au- 
tour des  consuls  et  magistrats,  remit  les  joyaux  à  Olivier 
de  Serres,  le  chargeant  de  veiller  à  leur  conservation  : 
c'était  la  preuve  indéniable  de  l'estime  et  de  la  confiance 
qu'il  inspirait.  Le  14  juin,  il  les  restitua,  en  alléguant 
l'insécurité  du  pays  :  «  depuis  ce  seroint  meux  troubles  et 
«  guerres  en  présent  pays,  telles  cju'il  ne  sçait  comment 
«  les  garder  en  assurance  et  sans  danger,  cuidant  de  luy 
<(  estre  voilés  et  emportés  et  à  l'ombre  d'iceulx  violence 
«  lui  soit  faicte  en  sa  maison,  personne  et  biens  ». 

Aucun  des  membres  de  la  communauté  ne  voulut  se 
■charger  d'un  dépôt  aussi  dangereux. 

u  Tous  ensamble  et  chacun  en  particulier  ont  dict  et 
«  déclairé  ne  se  voulloir  charger  desdicts  joyaulx  par 
((  mesmes  raisons  et  occasions  desduittes  par  ledict 
((  Desseres,  ains  ont  esté  d'avis  uniformément  qu'il  est 
«  meilleur  les  vendre,  daultant  que  le  prix  et  argent  qu'en 
«  proviendra  sera  plus  facile  à  garder  avec  le  sauf  c|u'il 
«  appartiendra...  Consentant  tous  ensemble,  semis  disver- 
<i  jance  que  ledict  Sr.  des  Serres  les  vende,  ainsin  que 
((  présentement  du  voulloir  et  consentement.  Et  en  la 
«  présence  des  susnommés,  les  a  vandus  et  vant  par  ce 
«  contract  à  titre  de  vendion  irrévocable  à  Jean  Baratier 
<(  dit  Soucher,  habitant  de  Montélimar...  De  laquelle 
<(  somme  de  trois  cent  quatre-vingt  livres,  led.  Desserres 
<(  s'est  chargé  et  charge  par  ce  contract  au  sauf  et  proffict 
<(  de  qui  dessus,  promettant  de  les  rendre  auxdits  consulz 
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«  et  conseilhers  à  leur  première  et  seule  requion,  aussy 
«  sur  payne  de  tous  dépens,  dommages  et  inthe*.  » 

Le  13  juillet,  Olivier  de  Serres  fournit  pour  les  affaires 
de   la  commune  : 

122  L.  13  S.  2  D.  et  28  L.  13  S., 

quittance  à  lui  concédée  par  les  magistrats  de  l'une  et 
l'autre  religion. 

Enfin,  la  communauté  décide  que  les  frais  du  voyage  à 
Genève  et  l'entretien  du  ministre,  qui  se  montaient  à 
^yy  L.,  lui  seront  remboursés  sur  l'argent  de  la  vente  des 
joyaux.  A  la  suite  des  comptes  qu'il  a  rendus,  nous  lisons  : 
«  Avons  conclud  et  aresté  les  sommes  et  partyes  y  cou- 
«  chées  et  escriptes  comme  légitimement  fournies  et  avan- 
«  cées  pour  les  affaires  de  ladicte  esglise  par  ledict  des 
«  Serres,  montans  universellement  deux  cents  septante 
«  livres  dix-neuf  solz  ung  denier  et  luy  devoir  estre 
«  admises  et  allouées  comme  dès  à  présent  les  luy  allouons 
«  et  advançons  sur  le  prix  et  sommes  provenus  des 
«  joyaux  estimés  en  l'esglise  dudit  Villeneuve  vendus  et 
«  icelluy  prix  à  luy  bailhé  en  garde  par  messieurs  les 
«  magistractz  de  ladicte  ville  en  conseil  général  d'icelle. 
«  Ce  vingtiesme  jour  du  moys  d'aoust  l'an  mil  cinq  cent 
«  soixante-deux.  » 

Olivier    de   Serres  ajoute    de   sa   main  :     «  Quittance 

*  Restitution  des  vases  sacrés.  Actes  pour  S''  Olivier  des  Serres 
et  pour  les  consuls,  manantz  et  habitans  de  Villeneuve-de-Berg,  en 
Viveres,  passés  devant  M*  Tailhand,  notaire  royal. 
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<(  m'a  été  donnée  par  les  consulz  et  prieur  de  ceste  ville.  » 
Il  avait  fourni,  en  trois  avances,  429  L.  5  S.  3  D.  ;  on 
lui  rendait  380  Livres  ;  49  L.  5  S.  3  D.  lui  restaient  dus 
(on  ne  sait  si  cette  somme  lui  fut  jamais  payée). 

C'était  donc  un  mauvais  procès  qu'on  intentait  à  sa 
famille,  lorsque,  cent  ans  plus  tard,  on  obligea  son  arrière- 
petit-fils  Constantin  à  rendre  cette  somme  de  380  Livres, 
méconnaissant  l'histoire  de  ces  temps  troublés,  où  une 
communauté  huguenote,  formée  par  la  grande  majorité 
des  membres  de  l'ancienne  communauté  catholique,  se 
considérait,  à  raison  ou  peut-être  à  tort,  comme  l'héritière 
de  l'ancienne  église. 

Olivier  de  Serres  avait  accompli  son  mandat  scrupuleu- 
sement et  employé  la  somme  dont  il  avait  la  garde  pour  le 
bien  de  la  commune,  en  suivant  les  indications  de  ceux 
qui  la  lui  avaient  confiée.  On  ne  cessa  de  lui  témoigner  la 
plus  grande  estime.  L'année  même,  il  fut  commis  par  les 
Etats  particuliers  du  Vivarais  pour  percevoir  les  fruits  et 
revenus  des  bénéfices  sous  la  charge  du  comte  de  Crussol. 


VI 


COLIGNY    EN    VIVARAIS 

LA    SAINT-BARTHELEMY 

SURPRISE    DE    VILI.ENEUVE-DE-BERG 

PAR    LES    PROTESTANTS  (2  mars  1573) 

|N  ce  printemps  de  1570,  se  répandait  dans  le 
^^^^  Vivarais  la  nouvelle  de  la  prochaine  arrivée 
iWaÂ  de  Coligny,  accompagnant  les  jeunes  Princes 
^"ioiXiPi  à  la  tête  de  l'armée  huguenote.  Henri  de  Na- 
varre et  l'autre  Henri,  fils  de  Condé,  après  la  mort  de  ce 
dernier,  assassiné  à  Jarnac,  étaient  devenus,  en  effet,  chefs 
du  parti  à  seize  et  dix-sept  ans.  Après  la  nouvelle  défaite 
de  Moncontour,  Coligny,  pour  sauver  la  Cause  qui  sem- 
blait compromise,  tentait  ce  grand  mouvement  tournant 
par  la  vallée  du  Rhône  pour  entraîner  à  sa  suite  toutes  les 
troupes  protestantes  du  Midi  et  frapper  un  coup  décisif 
près  de  la  capitale.  Les  Princes  arrivaient  en  avant-garde 
à  Privas,  le  Béarnais  déjà  populaire,  brave,  gai  et  d'une 
vie  exhubérante  comme  sa  grand'mère,  la  reine  Margue- 
rite, en  même  temps  simple  de  goûts  et  d'habitudes  à  la 
manière  des  d'Albret,  ces  roitelets  montagnards  encore 
mêlés  à  la  vie  paysanne  de  leur  peuple.  Ludovic  de  Nas- 
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sau  qui  s'était  joint  à  eux  occupait  Aubenas.  Coligny, 
resté  d'abord  à  l'arrière  à  Nîmes,  assiégeait  en  passant 
]\Iontélimar  sans  s'y  attarder,  puis  gagnait  le  Vivarais  ; 
mais,  comme  Damville,  survenant  en  hâte,  se  fixait  à 
Villeneuve-de-Berg  avec  les  troupes  royales,  l'amiral 
donna  l'ordre  de  départ  par  le  Velay  et  le  Bourbonnais. 
Cette  année,  les  récoltes  d'Olivier  de  Serres  durent  être 
maigres  si  bien  qu'il  eût  préparé  ses  terres  :  les  blés  avaient 
été  mangés  en  herbe  par  les  chevaux,  les  champs  boule- 
versés par  le  passage  des  armées  ;  mais,  en  juin,  Coligny 
remportait,  aux  portes  de  Paris,  la  demi-victoire  d'Arnay- 
le-Duc,  dont  Henri  de  Navarre  avait  sa  part.  Catherine 
de  Médicis,  effrayée,  offrait  une  paix  avantageuse  à 
Saint-Germain.  Coligny  reprenait  avec  ses  titres  sa  place 
aux  conseils  du  Roi  ;  il  exerça  dès  lors  sur  le  jeune 
Charles  IX  cette  profonde  influence  qui  devait  inspirer 
une  sombre  jalousie  à  la  Reine-Mère. 

Cette  vaste  conception  de  l'amiral,  sa  victoire  parais- 
saient fécondes  ;  par  les  imprévisibles  réactions  dont  elles 
furent  l'origine  dans  le  cœur  ténébreux  d'une  souveraine, 
qui,  des  bords  de  la  Méditerranée,  avait  apporté,  avec  la 
foi  aux  sortilèges  et  aux  maléfices,  toute  la  souplesse,  la 
versatilité  et  la  cruauté  de  l'antique  Orient,  elles  devaient 
trouver  un  aboutissement  étrange  dans  le  massacre  de  la 
Saint-Barthélémy. 
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Dans  le  Vivarais  les  habitants  furent  frappés  de  stu- 
peur quand  la  nouvelle  leur  en  parvint.  Les  riverains 
contemplaient  avec  horreur,  après  la  tuerie  qui  avait  suivi 
à  Lyon  la  terrible  journée  du  24  août,  un  défilé  sinistre 
de  corps,  entraînés  par  les  flots  ensanglantés  du  Rhône. 

Pourtant,  les  populations  restèrent  paisibles.  A  Ville- 
neuve-de-Berg,  où  les  éléments  modérés  étaient  influents, 
les  deux  partis  s'entendirent  :  «  Les  Catholiques  et  ceux 
«  de  la  Religion  estoyent  tombez  d'accord  de  se  défendre 
«  et  maintenir  les  uns  et  les  autres,  disant  qu'ils  estoyent 
«  frères  et  concitoyens,  et  qu'il  falloit  d'une  commune 
«  force  et  volonté  résister  aux  massacreurs".  »  On 
nomma  un  capitaine  catholique,  Mirebel,  et  un  protestant, 
Loys  de  Goys  dit  Baron,  et  tous  deux  jurèrent,  par  ser- 
ment, le  protestant  de  veiller  spécialement  sur  les  catholi- 
ques, et  réciproquement. 

Mais  le  sieur  de  Logières,  gouverneur  de  Viviers,  ayant 
été  chargé  par  le  roi  d'occuper  Villeneuve-de-Berg,  Mire- 
bel  lui  fît  dire  qu'il  lui  livrerait  la  ville.  Il  servait  ainsi 
son  souverain,  mais  en  trahissant  la  foi  jurée  aux  hugue- 
nots. En  effet,  Logières  entra  dans  la  ville  sans  coup  férir. 
Baron,  surpris  à  l'improviste,  put  s'enfuir  à  la  faveur  du 
tumulte  avec  quelques  protestants,  se  réfugia  avec  eux  à 
Mirabel  et  y  fortifia  une  tour.  /S^C'^ 

Logières  rétablit  le  culte  catholique  aboli  depuis   léérT 
mais    fit  preuve  de    modération  vis-à-vis  des    réformés  ; 

*  Mémoires  de  l'Estaf  de  France  sous  Charles  IX. 
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seulement,  comme  il  était  très  «  avaricieux  »,  il  menaça 
Aubenas  de  lui  imposer  une  garnison  catholique  pour  en 
tirer  une  forte  rançon,  «  de  quoy  ils  ne  firent  refus  tout 
«  à  plat,  ni  ne  laissèrent  entrer  la  garnison  ;  mais,  en- 
ce  graissant  le  poignet  de  Logières,  firent  prolonger  le 
((  terme,  et  avec  l'homme  achetèrent  le  temps.  Pour  plus 
«  grande  seureté,  ils  obtiennent  de  lui  un  sauf-conduit, 
«  et  avec  iceluy,  les  consuls  d'Aubenas  se  rendent  à 
«  Villeneufve,  où  ils  content  l'argent  à  quoy  on  les  avait 
«  cotizés.  ISIais,  outre  cela,  contre  tout  droict,  malgré  la 
«  foy  promise,  Logières  retint  un  des  plus  riches  et  plus 
((  notables  d'Aubenas,  nommé  Valeton.  auquel  il  fit  payer 
((  une  grosse  rançon,  comme  si  c'eust  esté  son  prisonnier 
«  de  guerre  :  encores  le  garda-t-il  après  avoir  touché 
«  deniers  de  ladicte  rançon,  pensant  le  plumer  encore  par 
«  quelques  bouts,  mais  en  ces  entrefaites  Villeneufve  fut 
<(  reprinse  sur  les  Catholiques  et  luy  délivré  par  consé- 
«   quent*.   » 

Or,  si  nous  considérons  que  Valeton  était  à  peu  près 
sûrement  proche  parent  de  Valeton,  ministre  à  Privas,  ne- 
veu d'Olivier  de  Serres,  ne  serait-il  pas  possible  de  trou- 
ver dans  ces  rapports  de  famille  la  cause  de  l'intervention 
de  celui  que  les  récits  du  temps  n'appellent  jamais  que 
Pradel,  et  le  nœud  de  toute  l'affaire  ? 

Un  serrurier,  réfugié  de  Villeneuve-de-Berg  à  Mirabel, 

*  Mémoires  de  l'Estat  de  France  sous  Charles  IX  (1576-77). 
De  Thou  dit  que  V'aleton  a  été  libéré  par  Logières,  mais   son 
histoire  est  écrite  longtemps  après  l'événement  (1604-1617). 

5. 
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vint  proposer  à  Pradel  de  scier  la  grille  qui  fermait  les 
égouts  pour  permettre  aux  troupes  huguenotes  d'entrer 
dans  la  ville  sans  donner  l'éveil.  Celui-ci  alla  trouver 
Baron  et  lui  recommanda  l'entreprise.  D'Aubigné,  en  ra- 
contant la  scène  dans  son  «  Histoire  Universelle  »*, 
met  dans  sa  bouche  de  très  vives  instances  pour  décider 
Baron  hésitant.  En  réalité,  Baron  paraît  avoir  surtout 
réclamé  de  l'aide,  en  particulier  celle  du  capitaine  Pouchot 
qui  commandait  à  Saint-Etienne-de-Boulogne.  Logières, 
averti  de  ces  pourparlers,  fit  veiller  la  garnison  plusieurs 
nuits  ;  comme  rien  ne  se  produisait,  il  crut  qu'on  l'avait 
amusé  par  de  faux  rapports,  envoya  ses  troupes  au  repos 
et  alla  se  coucher. 

Les  protestants,  retardés  d'abord  par  diverses  hésita- 
tions, mais  enflammés  au  dernier  moment  par  une  ardente 
prière  de  Pradel,  et  arrivés  sous  les  murs  de  la  ville,  en- 
trèrent par  les  égouts  ;  ils  tuèrent  les  soldats  qui  se  trou- 
vèrent au-devant  d'eux,  se  répandirent  dans  la  ville,  et 
au  cours  de  trois  journées  de  luttes  sanglantes,  la  plus 
grande  partie  de  la  garnison,  quelques  habitants  et  une 
vingtaine  de  prêtres  réunis  en  synode,  furent  massacrés. 

A  cette  époque  d'instincts  violents,  où  tant  d'êtres  frus- 
tes restaient  dominés  par  des  forces  brutales,  il  se  mêlait 
à  chaque  troupe  guerrière  des  éléments  louches  qu'on 
«  ramassait  »,  bandes  errantes  sans  subsistance  avouable 
et  toutes  prêtes  à  commettre  d'abominables  excès. 


*  Dans  la  deuxième  édition  seulement,  il  nomme  Pradel  «  l'au- 
teur du  Théâtre  d'Agriculture  ».  T.  II.  L.  I.  Ch.  XIII.  Amster- 
dam (1626). 


l'homme,  sa  vie  6^ 

Jean  de  Serres,  greffier  des  Etats  de  Vivarais,  chargé 
de  garder  les  papiers  et  les  titres  du  pays,  voit  s'introduire 
chez  lui  des  soldats  menaçants,  armés  de  dagues  et  de 
pistolets  ;  on  lui  enlève  en  diverses  fois  tout  son  argent,  et 
il  consent  à  le  verser  pourvu  qu'on  lui  promette  de  ne  pas 
toucher  aux  papiers.  Un  des  jours  suivants,  un  homme 
se  présente  armé  d'un  grand  coutelas  et  lui  place  sous  le 
nez  un  billet,  il  voit  ciu'il  est  «  cotizé  »  pour  trois  cents 
livres  à  remettre  sur  l'heure.  Il  supplie  le  capitaine  Coty 
de  lui  accorder  quelque  délai  ;  au  bout  de  deux  jours,  son 
gendre  lui  ayant  procuré  la  somme  chez  un  marchand  de 
jMontélimar,  il  va  la  porter  à  Baron  qui  ordonne  de  le 
laisser  en  paix.  Olivier  de  Serres  est  absent  de  ces  diffé- 
rentes scènes.  S'il  s'était  trouvé  à  Villeneuve,  c'est  auprès 
de  lui,  nous  n'en  pouvons  douter,  que  son  proche  parent 
aurait  trouvé  aide  et  protection. 

Logières,  qui  s'était  retiré  dans  sa  maison  fortifiée,  se 
rendit  au  bout  de  trois  jours  obtenant  la  vie  sauve  ;  on 
respecta  également  celle  de  Chalendar*,  à  cause  de  la 
conduite  généreuse  de  celui-ci  lors  de  la  Saint-Barthé- 
lémy. 

* 
*  * 

François  de  Neufchâteau,  Vaschalde,  ont  refusé  de  re- 
connaître Olivier  de  Serres,  le  grand  pacifique,  dans 
Pradel  ;  d'autres,  en  Vivarais  même,  ont  prétendu  qu'il 

*  Louis  de  Chalendar,  lieutenant  du  bailli  de  Vivarais,  apparte- 
nait à  une  famille  noble  et  catholique  de  Chassiers. 
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avait  pris  une  part  active  aux  excès  qui  suivirent  l'entrée 
des  troupes  protestantes  à  Villeneuve-de-Berg. 

«  On  peult  voir  par  là  »,  dit  Montaigne,  «  si  cette 
((  recherche  de  la  vérité  est  délicate  qu'on  ne  se  puisse 
«  pas  fier  d'un  combat  à  la  science  de  celuy  qui  a 
«  commandé  ny  aux  soldats  de  ce  qui  s'est  passé  près 
((  d'eulx,  si,  à  la  mode  d'une  information  judiciaire,  on 
«  ne  confronte  les  tesmoings  et  receoit  les  objets  sur  la 
((  preuve  de  ponctilles*  de  chaque  accident.   » 

Dans  ce  procès,  où  l'on  ne  reproche  pas  bien  entendu 
à  Olivier  de  Serres  d'avoir  pris  part  à  une  lutte  où  l'en- 
traînait l'ardeur  de  ses  idées,  mais,  somme  toute,  de  s'être 
fait  complice  des  massacreurs  de  gens  désarmés,  ou  au 
moins  de  ne  pas  les  avoir  arrêtés  alors  qu'il  l'aurait  pu, 
c'est  sans  aucune  preuve  qu'on  ose  porter  une  si  grave 
accusation.  Les  pièces  essentielles  qui  permettraient  d'ap- 
précier les  faits  avec  justice  nous  manquent,  et.  en  premier 
lieu,  le  témoignage  de  l'agronome. 

Ce  sont  pourtant  ses  propres  paroles  que  nous  confron- 
terons avec  celles  qu'ont  pu  prononcer,  non  pas  les  histo- 
riens qui  n'ont  entendu  parler  de  lui  que  de  loin  et  long- 
temps après,  mais  les  hommes  qui  l'ont  connu  personnelle- 
ment. 

«  Je  me  suis  tellement  comporté  parmi  les  diverses 
«  humeurs  de  ma  Patrie,  que  ma  maison  ayant  esté  plus 
«  logis  de  paix  que  de  guerre,  quand  les  occasions  s'en 
{(  sont  présentées,  j'ay  rapporté  ce  tesmoignage  de  mes 
«  voisins,  qu'en  me  conservant  avec  eux,  je  me  suis  prin- 
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«  cipalement  adonné  chez  moi  à  faire  mon  mesnage  », 
ainsi  s'exprime  le  maître  du  Pradel. 

En  1573,  son  frère  Jean,  l'historien,  est  à  Lausanne, 
mais  l'autorité  qu'on  lui  reconnaît  déjà,  sa  probité  confè- 
rent une  valeur  spéciale  au  court  passage  de  ses  «  Com- 
{(  mentaires  des  Guerres  de  religion  »,  en  latin,  oii  il 
relate  la  prise  de  Villeneuve  ;  en  nommant  Pradel  «  un 
homme  renommé  dans  la  région  »,  il  désigne  vraisembla- 
blement son  frère,  mais  s'il  mentionne  le  massacre  de 
vingt  prêtres  réunis  en  Synode,  il  n'ajoute  pas  un  mot 
nous  permettant  de  supposer  qu'Olivier  de  Serres  y  a 
participé. 

Leur  cousin,  l'autre  Jean  de  Serres,  habitant  Villeneuve, 
a  été  témoin  oculaire.  Catholique,  il  a  vu  sa  vie  menacée. 
Il  réclame  aux  Etats  du  Vivarais  le  remboursement  des 
sommes  qui  lui  ont  été  prises,  et  donne  des  détails  sur  les 
scènes  de  violence  auxquelles  il  a  assisté  :  renseignements 
partiels,  incomplets,  mais  sérieux,  fournis  par  un  homme 
de  loi.  Olivier  de  Serres  en  est  totalement  absent. 

Voyons  encore  les  témoignages  de  ces  parents  et  amis 
catholiques,  avec  lesquels  il  s'est   «  conservé  ». 

Olivier  de  Leyris  était,  comme  sa  femme,  très  attaché 
à  la  religion  romaine  ;  si  Olivier  de  Serres  avait  joué  le 
rôle  que  lui  prête  l'abbé  Chènevisse,  pense-t-on  que  son 
oncle  l'aurait  désigné  comme  l'héritier  de  la  plus  grande 
partie  de  ses  biens,  que  sa  tante,  devenue  veuve,  l'aurait 
nommé  son  procureur  et  chargé  de  la  représenter  en  di- 
verses occasions  ? 
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Jean  de  Romieu,  chanoine  de  Viviers,  lui  aurait-il  écrit 
dans  un  sonnet,  les  vers  suivants  : 

Car,  comme  je  z'ous  lis,  mon  âme  est  tant  raine, 
De  tant  d'utilités  vos  discours  entasses, 
De  secrets  incognus  qu'au  public  vous  laissez, 
Que  voir  autre  que  ivus  du  tout  je  me  dévie*... 

Dans  une  pièce  latine.  François  de  Chalendar  lui  aurait- 
il  adressé  ces  paroles  : 

Vénérable  vieillard  qui  cultive  les  champs... 

et  l'abbé  d'Aiguebelle    aurait-il  accepté  d'assister  comme 
témoin  au  mariage  de  son  fils  ? 

Nous  savons  donc  bien  peu  de  choses  sur  les  événe- 
ments qui  ont  suivi  la  surprise  de  Villeneuve-de-Berg. 

Mais  nous  savons  que  l'accusation  dont  on  a  voulu 
charger  Olivier  de  Serres  est  en  contradiction  absolue 
avec  son  caractère,  avec  tout  ce  qu'il  a  écrit  et  tous  ceux 
de  ses  actes  dont  nous  avons  une  preuve  certaine  ;  elle 
est  en  contradiction  avec  les  excellents  rapports  d'amitié 
qui  n'ont  cessé  de  le  lier  à  ses  parents  et  amis  catholiques. 
Nous  sommes  bien  obligés  de  croire  que.  s'il  s'est  battu, 
c'est  sans  faillir  aux  règles  loyales  de  la  lutte,  telles  que 
les  admettaient  les  hommes  de  son  tem.ps,  puisqu'ils  lui 
ont  témoigné  de  l'estime  ;  et  en  le  voyant  entouré  de  si 


L  HOMME.    SA    VIE  7I 

nombreuses  sympathies,  lui  qui  a  recommandé  à  son  père 
de  famille  de  se  montrer  «  humain  »,  nous  pouvons  espé- 
rer qu'en  pleine  action,  il  a  gardé  quelque  humanité*. 

*  Notons  que  l'accusation  d'avoir  pris  une  part  active  au  massacre 
a  été  portée  contre  Olivier  de  Serres  l^oiir  la  première  fois  trois 
cents  ans  après  la  prise  de  Villeneuve-de-Berg  ;  on  ne  la  trouve 
sous  la  plume  d'aucun  ecclésiastique  de  son  temps. 


VII 

LE    HUGUENOT 


-4  ■^^^^// oi-'S  avons  vu  Olivier  de  Serres,  tout  jeune 
^s^^Hi  diacre,  se  rendre  à  Genève  pour  y  chercher 
t?yï,\^  un  pasteur  ;  puis,  homme  fait,  entraînant  les 
tsân^s^s  troupes  huguenotes  qui  vont  reprendre  Ville- 
neuve-de-Berg  à  Logières.  Il  se  consacre  ensuite  à  l'agri- 
culture, et,  malgré  ses  travaux  absorbants,  il  continue  à 
s'occuper  des  affaires  de  l'Eglise,  n'y  jouant  plus,  il  est 
vrai,  qu'un  rôle  de  second  plan,  ainsi  qu'il  arrive  aux 
hommes  d'esprit  conciliant,  aux  modérateurs  en  temps  de 
troubles. 

C'est  Jacques  de  Chambaud*  qui  est  le  chef  des  hugue- 
nots ;  comme  son  père,  il  est  connu  pour  sa  bravoure,  sa 
turbulence  et  sa  fidélité  à  la  foi  réformée.  Il  assaille 
Bourg-Argental,  suivi  de  six  cents  hommes  et  armé  de 
pétards,  assiège  Pradelles,  fortifie  Saint-Agrève.  Il  de- 
viendra un  des  meilleurs  offiiciers  de  Henri  IV  et  mourra 


-''  Jacques  de  Giambaud,  fils  de  François  de  Chambaud,  écuyer 
seigneur  de  Gluiras,  Valaury  et  de  Vacherolles,  épousa  en  1577 
Marie  de  Barjac.  Mort  en  1600. 
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en  face  de  l'ennemi,  enseveli  sous  la  neige,  pendant  la 
campagne  de  Savoie. 

Chambaud  préside  les  Assemblées,  prend  les  décisions, 
et  les  exécute.  Olivier  de  Serres  suit  les  délibérations,  si- 
gne le  procès-verbal  des  séances,  probablement  après  avoir 
donné  son  avis  avec  sagesse  ;  mais  si  nous  ne  connaissons 
pas  les  paroles  qu'il  a  prononcées,  nous  savons  que  les 
missions  dont  il  se  charge  à  leur  suite  ont  toutes  un  but 
de  conciliation. 

Ces  efforts,  il  les  avait  entrepris  déjà  en  1576,  quand 
protestants  et  catholiques,  harassés  par  des  guerres  épui- 
santes, voulurent  traiter  directement  entre  eux  pour 
«  conclure  une  entente  et  relever  le  malheureux  pays  ». 

Ils  se  réunirent  en  février  chez  M.  de  Leugières,  au 
château  de  la  Borie  près  de  Balazuc*.  Peut-être  Olivier 
de  Serres  a-t-il  aidé  à  formuler  les  termes  de  cet  accord, 
inspiré  d'un  esprit  si  large.  Mazon"**  nous  en  a  laissé  une 
transcription  dont  nous  donnons  de  courts  fragments. 

«  Toutes  personnes  de  quelque  état,  qualité  et  condi- 
«  tion  qu'ils  soient,  habitans  du  dit  pays  pourront  aller, 
«  venir,  fréquenter  et  séjourner  si  bon  leur  semble  par 
«  les  lieux  et  villes  d'icelui  tenus  par  quel  que  soit  desdits 
«  deux  partis  pour  y  faire  et  négocier  librement  leurs 
«   affaires,    commercer,   trafiquer,   labourer,  cultiver  leurs 


■'"  Canton  de  Valon.  Borie  est  une  autre  forme  de  Beaume, 
ou  grotte. 

**  A.  Mazon,  né  à  Largentière  (182S),  mort  à  Paris  (1908). 
Erudit  Vivarois. 
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«  biens,  sans  qu'ils  puissent  estre  empêchés,  arrestés, 
«  molestés  en  corps  et  en  biens,  ni  autrement,  en  quelque 
«  manière  que  ce  soit,  pourvu  toutefois  que  les  dits  allans 
«  et  venans  se  contiendront  sans  rien  innover,  ni  entre- 
((  prendre  aucune  chose  au  préjudice  du  public.   » 

«  Jusqu'à  ce  qu'il  ait  plu  à  Dieu  de  réconcilier  pleine- 
«  ment  les  cœurs  des  uns  et  des  autres  par  le  bénéfice 
«  d'une  paix  générale  a  esté  accordé  que  le  nombre  d'hom- 
((  mes  audit  pays  soit  réduit  et  retranché  à  la  moitié  et 
«  au-dessous  par  chacun  desdits  deux  partis,  si  avanta- 
<(  geusement  que  le  pauvre  peuple  en  soit  soulagé  et 
«  relevé  de  grandes  cliarges,  foules  et  oppressions  qu'il 
«  souffre...  Aucune  levée  de  taille  ne  sera  faite  par  les 
«  gouverneurs,  capitaines,  ou  leurs  soldats,  ni  par  tout 
«  autre  personne  d'un  ou  d'autre  parti  sur  les  villes, 
((  paroisses  ou  villages,  maisons  ou  habitations  dudit  pays, 
«  sans  l'assistance  et  commun  consentement  des  person- 
«  nés  représentant  le  corps  mystique  du  pays  d'un  parti 
«  et  d'autre,  en  droit  soit''^  » 

Les  conclusions  si  sages  de  cet  accord  sont  opposées  à 
celles  des  Etats  de  Blois  (tenus  quelques  mois  après  en 
décembre  1576),  et  dont  allait  résulter  un  redoublement 
de  persécutions.  Ainsi,  dès  cette  époque  en  nos  provinces, 
nous  voyons  naître  un  véritable  esprit  de  tolérance.  Con- 
fusément, il  s'éveillait,  s'efforçant  de  faire  entendre  sa 
voix.  On  le  découvrait  parmi  les  éléments  du  peuple  les 

*  A.  Mazon.  A'otcs  et  Docuincnts  Jiistoriqucs  sur  les  Hugncnois 
du  V  ira  rais. 
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plus  attachés  à  la  terre,  ceux  qui  voulaient  travailler, 
labourer  ensemble,  voir  produire  leurs  champs  ;  parmi  les 
plus  français,  les  mieux  épris  de  ce  bon  sens,  ce  goiJt  de 
la  mesure  dont  naît  tout  naturellement  la  modération  ; 
parmi  les  chrétiens  les  plus  profondément  imprégnés  des 
préceptes  évangéliques.  C'est  ce  qu'exprimera  Jean  de 
Serres,  dans  ses  Harmonies,  lorsque,  pasteur  à  Orange, 
il  écrira  plus  tard,  comme  s'il  associait  sa  pensée  à  l'action 
de  son  aîné  : 

«  Nos  qualités  sont-elles  pas  remarquables  ?  Car  nous 
«  sommes  tous  chrestiens  et  François...  Or,  qui  est  un 
«  chrestien  et  n'espère  son  salut  par  Jésus-Christ  ?  Et 
«  François,  qui  ne  désire  la  paix  de  la  France  ?...  Nous 
«  avons  tous  intérest  à  nous  conserver  dans  le  sein  de 
((  notre  commune  patrie.   » 

Michel  de  l'Hôpital,  qui  avait  soutenu  ces  idées  au- 
près de  la  reine,  était  mort  après  la  Saint-Barthélémy, 
retiré  dans  ses  terres,  en  complète  disgrâce  depuis  plu- 
sieurs années,  car  le  fanatisme  des  grands  à  la  Cour 
s'appuyait  sur  celui  du  bas-peuple,  entraînés  tous  deux  par 
un  courant  de  passions  violentes  venu  de  l'étranger. 

Désapprouvé  par  le  roi  et  tous  les  pouvoirs  officiels, 
l'accord  ne  put  être  exécuté  que  pendant  un  mois,  mais  il 
avait  causé  une  détente  entre  les  deux  adversaires  et  devait 
être  l'origine  du  nouveau  parti  «  des  protestants  et  ca- 
tholiques unis  ». 

En  1585,  l'Edit  de  juillet  interdit  l'exercice  de  la  reli- 
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gion  réformée  dans  tout  le  royaume,  sous  peine  de  confis- 
cation de  corps  et  de  biens,  enjoignant  à  tous  de  se  faire 
catholiques  dans  un  délai  de  six  mois  sous  peine  de  ban- 
nissement, et  déclarant  les  protestants  incapables  de  tenir 
toutes  charges  publiques. 

Montmorency*,  ayant  refusé  de  publier  l'édit,  le  roi 
donna  alors   son  commandement  à  Joyeuse. 

Chambaud,  que  Montmorency  avait  nommé  gouverneur 
du  Vivarais  pour  le  parti  «  des  protestants  et  des  catho- 
liques unis  »,  convoque  à  Privas  une  assemblée  qui  aura 
une  grande  importance  pour  l'organisation  des  Eglises  de 
la  province.  Olivier  de  Serres  y  assiste  comme  son  beau- 
père,  Jacques  d'Arcons.  Chambaud  est  élu  président. 

On  promet  de  s'opposer  à  l'exécution  du  jugement 
cruel  extorqué  au  roi,  notre  sire,  <(  par  ses  ennemis  et  les 
nôtres  »  ;  on  s'inspire  de  l'exemple  donné  par  les  Assem- 
blées générales  de  Montauban  et  de  Pézenas,  édictant  des 
règlements  pour  la  police,  les  finances,  la  discipline  des 
églises  ;  ces  hommes  mis  liors  la  loi  s'organisent  politi- 
quement, lèvent  des  impôts,  créent  des  bureaux  de  recette, 
entretiennent  des  forces  militaires. 

On  envoie  deux  délégués  à  Montmorency  pour  lui  de- 
mander, vu  l'extrême  nécessité  du  pays,  de  laisser  l'entière 
disposition  des  impôts  à  l'Assemblée. 

Les  préoccupations  religieuses  sont  remises  au  premier 


*  Montmorency,  comte  de  Damville  (1534-1614),  second  tils  du 
connétable  de  Montmorency  et  gouverneur  du  Languedoc.  Appar- 
tenait au  parti  des  Politiques. 
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plan  avec  l'arrivée  du  ministre  Brotier  (pasteur  à  Bays  et 
au  Pouzin),  et  de  certains  de  ses  collègues  avec  lesquels  il 
a  assisté  au  Synode  de  Privas.  Il  prononce  un  émouvant 
discours,  condamnant  avec  véhémence  les  «  épouvanta- 
bles débordements  advenus...  entre  les  gens  de  guerre  »,  — 
aussi  bien  ceux  de  son  parti  que  de  l'autre,  —  puis  il 
prend  la  défense  de  l'opprimé  : 

«  Vous  savez,  IMrs.,  les  défenses  insupportables  qu'a 
«  soutenues  le  pauvre  peuple,  depuis  le  temps  susdit  jus- 
ce  qu'à  ce  jour,  lesquelles  par  leur  continuation  les  mettent 
«  au  désespoir,  estans  pour  la  plupart  et  presque  tous 
«  tellement  endettés  qu'ils  n'en  peuvent  plus,  ce  qui  fait 
«  que  déjà  la  plupart,  ainsi  appauvris  et  journellement 
«  pillés,  rançonnés  et  mangés  jusques  aux  moelles,  aban- 
«  donnent  leurs  maisons  et  chevances  pour  s'exposer  avec 
«  leur  famille  à  la  mendicité  dans  une  âpre  et  austère 
«   saison...   » 

«  Quand  à  nous,  Mrs.,  ayant  été  constitués  guettes*  *  gardiens 
«  et  pasteurs  sur  des  troupeaux  qu'il  a  plu  à  Dieu  nous 
«  commettre,  nous  ne  pouvons  ni  devons  sans  perfide  et 
«  détestable  trahison  vous  taire  ces  choses  ou  les  dissi- 
«  muler,  vu  que  ce  sont  les  mesmes  par  lesquelles  Satan 
«  en  tous  âges  a  surpris  et  finalement  dissipé  l'Eglise.  » 

On  décide  de  lever  une  contribution  de  1200  à  1500  se- 
tiers  de  grains  qui  seront  empruntés  aux  nobles  et 
personnes  aisées,  tant  des  villes  que  des  campagnes,  sans 
y    comprendre    les    pauvres    (exemple    assez    rare    d'une 
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assemblée  qui  vote  une  taxe  en  la  réservant  à  ses  propres 
membres  !  Cette  décision  est  peut-être  la  conséquence  du 
discours  du  pasteur  Brotier).  Olivier  de  Serres  est  chargé 
de  lever  la  contribution  à  Villeneuve-de-Berg  avec  le  sieur 
de  Saint-Pons,  Jacques  d 'Arçons,  son  beau-père,  et  Saba- 
tier,  son  futur  gendre. 

Il  est  également  chargé,  avec  Jacques  d'Arcons  et  le 
régent  d'Aubenas,  d'entreprendre  des  négociations  avec  les 
catholiques  paisibles  de  Saint-Laurent,  La  Villedieu,  La 
Chapelle  et  Vogue  et  de  leur  promettre,  en  échange  de  la 
paix  et  du  libre  passage,  une  part  des  impositions  des  lieux 
voisins. 

Olivier  de  Serres  assiste  encore  aux  Assemblées  d'Au- 
benas (novembre  1585),  de  Villeneuve-de-Berg  (octobre 
1586),  d'Aps  (décembre).  Au  Pradel  même,  en  décembre 
1587,  il  réunit  les  délégués  des  deux  partis,  tâchant,  «  par 
«  la  meilleure  chère  qu'il  sera  possible  leur  faire, 
«  donner  à  cognoistre  combien  cette  négociation  (de  paix) 
«  lui  est  agréable.  » 

* 

La  poursuite  de  ces  importantes  négociations  ne  l'incite 
pas  à  négliger  le  train  plus  modeste  de  la  vie  paroissiale. 
Un  ((  Registre  de  délibérations  du  Consistoire  de  Ville- 
«  neuve,  où  sont  inscrites  les  sommes  accordées  aux  pau- 
«  vres  et  malades  de  l'Eglise  »*,  et  commençant  en  1597 

*  Archives  Nationales.  TT.  276  A4, 
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pour  se  terminer  en  1600  porte  sa  signature  avec  celle 
de  Jacques  d'Arcons  et  de  quelques  autres  membres  de 
l'Eglise. 

Sur  les  listes  du  compte,  tenu  par   Charles   Mazoyer, 
les  humbles  noms  se  succèdent,  dimanche  après  dimanche. 

La  veuve  Barthélémy  Court  reçoit   .  .     5  Solz 

André   Imbert,  dit  Alillet,  aussi    ....     5  Solz 

comme  Jean  Cabanot  et  Simon  Gibert, 

à  Gaspart  Pélegry  et  Anthony  Marty 
(quelle  infortune  leur  valait  ce  pri- 
vilège ?),  on  accorde    7  Solz  6  deniers. 

Ces  oboles  nous  paraissent  modestes.  Si  nous  en  faisons 
le  total  par  mois  pour  chaque  pauvre,  la  somme  obtenue 
équivaut  presque  à  la  moitié  de  celle  qu'Olivier  de  Serres 
demandait  pour  entretenir  —  fort  bien,  certainement  —  le 
pasteur  Béton.  Elle  devait  sufBre  à  entretenir  l'assisté. 

Olivier  de  Serres  secourait  personnellement  les  pauvres  ; 
ceux-ci  trouvaient  au  Pradel  leur  part  des  grosses  miches 
de  pain  qu'on  préparait  pour  les  domestiques  et  pour  eux. 
Le  maître  nous  recommande  «  pareillement  d'aimer  les  pau- 
«  vres,  pour  exercer  charité  envers  eux,  leur  départant  de 
«  nos  biens  selon  nos  moyens  et  leurs  nécessitez,  desquels 
«  nous  nous  enquerrons,  sur  tout  en  temps  de  famine  et 
«  de  cherté  :  comme  aussi  en  toute  saison  des  pauvres 
«  malades,  nécessiteux  et  désolés,  pour  les  assister  oppor- 
«  tunément  de  vivres,  d'habits,    de  deniers,  de  consola- 
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«  tions...  Le  père  de  famille  aimera  aussi  ses  subjects 
«  s'il  en  a,  les  chérissant  comme  ses  en  fans  »'■'. 

Chaque  matin  il  se  met  à  l'œuvre  «  après  avoir  prié 
Dieu  de  vouloir  bénir  la  journée  ».  Toute  sa  vie  quoti- 
dienne, ses  rapports  avec  les  siens  sont  animés  de  même 
par  une  foi  vivante  qui  les  transfigure.  Mais  ces  sentiments 
vont  sans  aucune  faiblesse.  «  Seras  sévère  punisseur  des 
((  vices  »,  dit-il  à  son  père  de  famille,  ((  à  ce  que  extir- 
((  pez  de  ses  terres,  Dieu  y  soit  seul  servi  et  honoré  ». 
Lui-même  donnant  l'exemple,  sera  «  \'ertueusement  mo- 
riginé   ». 

C'est  à  la  fois  cette  rigueur  vis-à-vis  de  soi-même,  cette 
fermeté  envers  ceux  qu'il  doit  conduire,  sa  bonté,  rendue 
plus  attrayante  encore  par  des  dehors  affables,  qui  font  la 
physionomie  originale  de  ce  huguenot,  et  aussi  sa  gaieté, 
sa  joie  de  vivre,  savourant  avec  mesure,  mais  pleinement, 
les  biens  qui  lui  sont  accordés  ;  sa  recherche  émerveillée 
des  secrets  de  la  nature,  son  émotion  lorsqu'il  contemple 
la  beauté  de  toute  chose  «  avec  la  louange  du  Créateur  »  ! 

*  Théâtre  d'Agriculture.  L.  I.  Ch.  VI. 
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(élevé  en  1858  par  le  sculpteur  Pierre  Hébert) 


VIII 
LE   FRANÇAIS 


['ÉTAIT  non  seulement  le  Huguenot,  déplorant 
les  malheurs  de  son  Eglise,  qui  manifestait  sa 
douleur  devant  les  luttes  sanglantes  entre  frè- 
res ennemis,  mais  le  Français. 
Justement,  parce  qu'il  portait  cette  douleur,  toute  mêlée 
d'un  invincible  espoir  dans  la  réconciliation  des  partis 
pour  le  bien  de  tout  le  peuple,  il  sut  prononcer  ces  mots, 
peu  usités  alors,  mais  d'autant  plus  émouvants  :  «  ma 
patrie  »  ;  il  les  chargeait  d'une  signification  nouvelle,  plus 
vraie  et  plus  profonde,  faite  de  tout  ce  que  l'attachement 
à  la  terre  comporte  de  sens  de  la  durée,  tout  ce  qu'il  em- 
brasse de  passé  et  d'avenir. 

Or,  ces  espoirs  de  l'agronome  —  engagé  pendant  de 
longues  années  dans  une  lutte  ingrate  et  toujours  renou- 
velée contre  des  forces  contraires  —  ces  désirs  trouvèrent, 
nous  le  verrons,  leur  accomplissement  dans  le  grand  tra- 
vail du  roi  Henri  IV  pour  réaliser  tout  ce  vers  quoi 
soupirait  son  peuple.  Ainsi  le  Pradel,  au  terrain  trop  sou- 
vent  ravagé  par  les  troupes  guerrières  et  dont  les  récoltes 

6. 
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étaient  «  en  charge  »  à  son  maître,  devint  un  domaine 
florissant  ;  le  «  Théâtre  d'Agriculture  »,  ce  livre  plein 
d'un  robuste  optimisme,  d'un  joyeux  amour  du  travail  ; 
et,  comme  si  ses  lointaines  prévisions  avaient  pris  forme 
concrète,  Olivier  de  Serres  vit  sortir  du  sol  les  magnane- 
ries qui  devaient  répandre  la  prospérité  dans  le  royaume. 


Pendant  les  troubles  du  règne  de  Henri  III,  aussi  bien 
qu'aux  Assemblées  protestantes,  il  avait  travaillé  à  la 
pacification  du  pays  comme  délégué  à  l'Assiette  provin- 
ciale, cette  réunion  d'élus  chargés  de  répartir  des  impôts 
toujours  croissants  sur  la  population  d'un  pays  complète- 
ment ruiné.  En  1582,  l'Assiette  examina  les  moyens  de 
défendre  les  habitants  contre  les  pillages  des  bandes  de 
malfaiteurs  qui  s'étaient  fortifiés  dans  des  châteaux 
abandonnés.  On  ne  pouvait  plus  les  en  déloger.  Une  sorte 
de  commission  désignée*  décida  de  raser  les  murailles  de 
ces  repaires  ;  ainsi  disparurent  les  tours  de  Soyons,  Bar- 
rés, Sampzon,  etc.,  la  liste  en  est  longue  !  et  l'on  com- 
prend que  souvent  les  paysans  aient  dû  monter  la  garde 
autour  de  leurs  récoltes  et  les  défendre  à  main  armée. 

Pillées,    pressurées    par    la    déplorable    administration 


*  Du  côté  catholique  elle  comprenait  'M.  de  Leugières,  de 
Montgrond,  de  Chaussy  ;  du  côté  protestant  "M.  de  Vacherolles 
(Jacques  de  Chambaud),  du  Buisson,  du  Pradel  (Olivier  de 
Serres). 
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de  Henri  III,  les  campagnes  étaient  complètement  ruinées  ; 
Olivier  de  Serres,  malgré  tout,  ne  renonçait  pas  à  amé- 
liorer leur  sort  ;  il  écrivait  à  son  cousin,  le  syndic  de 
Fayn,  pour  le  prier  d'employer  son  influence  à  «  procurer 
«  et  moyenner  une  union  et  amitié  entre  ceux  de  l'une 
«  et  l'autre  religion  afin  d'obvier  aux  maux  et  oppression 
«  dont  notre  pauvre  peuple  souffre  ». 
Hélas  !  les  éléments  allaient  se  mettre  contre  eux  : 

«  L'an  1586,  la  famine,  cherté,  guerre  et  mortalité  ont  été 
«  si  grandes  en  ce  pays  de  Vivarais  »,  écrit  Guillaume  de 
la  Motte'^  dans  son  Livre  de  Raison,  «  que  le  blé  est 
«  revenu,  le  sestier  à  savoir  le  froment  12  livres  et  plus, 
«  le  seigle  11  et  plus,  l'orge  à  9  1/2  et  jusqu'à  10,  et 
«  l'avoine  le  commun  prix  le  sestier  4  1.  et  12  sols.  La 
«  mortalité  est  si  grande  que  journellement  en  cette  pa- 
«  roisse  on  enterrait  de  pauvres  corps  aulcunes  fois  le 
«  jour,  quatre,  cinq,  jusqu'à  neuf,  et  toutes  les  maisons. 
«  dudit  lieu  et  paroisse  malades,  le  tout  proprement  pour 
«  raison  de  guerre  et  de  l'extrême  famine...  Le  pain  du- 
«  quel  usait  le  pauvre  peuple  était  composé  de  racines  de 
«  figuiers,  raques  de  raisins,  de  sarments  de  vigne,  d'os 
«  d'olives,  écorces  de  noix  et  d'amandes  et  autres  sem- 
«  blables,  paissant  les  herbes  comme  pauvres  bêtes  brutes, 
«  que  çà  a  été  une  année  de  merveilles.  » 

Olivier  de  Serres  dut  ouvrir  ses  greniers,  «  ne  refu- 
sant »,    dit-il  de  son  père  de  famille,    «  de  secourir  de 

'■"  Syndic  du  pays  de  Languedoc,  de  1565  à  iscc 
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«  bled  ceux  qui  en  auront  besoin,  en  ce  cas  tenant  ses 
«  greniers  ouverts  en  tout  temps  ». 

Mais  que  pouvait-il  contre  l'effroyable  misère  de  tout 
un  i>euple  ?  Les  deux  tiers  de  la  population  disparurent 
dans  le  Vivarais,  le  Dauphinois,  le  Velay. 

Henri  III.  pour  cette  année,  exempta  de  la  taille  les 
habitants  du  Vivarais  ;  les  éliis  se  groupaient  pour  trou- 
ver quelque  soulagement  aux  maux  du  peuple,  —  en  vain. 

Le  pays  était  en  pleine  désorganisation  lorsque  Henri  III, 
mourant  de  la  main  de  Jacques  Clément,  désigna  Henri 
de  Navarre  comme  son  successeur, 

* 
** 

Incommode  héritage  !  Un  royaume  divisé,  un  pays 
ruiné,  que  l'héritier  devait  reconquérir  avec  une  petite 
troupe  dévouée  et  sans  argent. 

Pendant  cjuatre  ans  allait  se  poursuivre  cette  lutte  du 
roi  à  la  tête  de  ses  fidèles,  qu'il  entraînait  à  la  bataille  un 
contre  trois  et  menait  à  la  victoire  par  le  miracle  de  sa 
valeur  personnelle,  sa  résistance  à  l'adversité,  son  élan 
au  moment  décisif,  —  allant  au-devant  d'un  autre  miracle, 
ce  hasard  qui  le  sauve  au  moment  du  plus  grand  danger, 
A  Arques,  les  rangs  de  la  petite  armée  sont  rompus,  les 
ennemis  assaillent  le  roi.  une  épée  se  lève...,  l'épée  est 
détournée  par  une  main  rapide,  le  soleil  paraît  éblouissant, 
Châtillon  accourt. 

A  Ivry.    la  cavalerie  est    bousculée  par  les  reistres    du 
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duc  de  Mayenne.  Sully,  frappé  de  sept  blessures,  navré  de 
corps  et  d'âme,  se  traîne  sous  un  poirier  aux  branches 
basses  et  étendues.  Comme  il  s'en  éloigne  plus  tard,  péni- 
blement hissé  sur  un  petit  courteaut*,  il  voit  venir  à  lui  *  Cheval 
sept  ennemis  dont  l'un  porte  cornette  blanche.  «  Nous  ^pattes 
«  voulez-vous  faire  courtoisie  et  nous  sauver  la  vie  ? 
«  demande  le  premier  d'entre  eux.  —  Comment,  vous 
«  parlez  comme  des  gens  qui  ont  perdu  la  bataille  ? 
<(  —  Est-ce  tout  ce  que  vous  en  savez  ?  oui,  nous  l'avons 
«  perdue...   » 

Et  pendant  quatre  ans  se  poursuivront  les  tiraillements 
autour  de  la  conscience  du  Roi  : 

«  Dieu  ne  m'a  jamais  délaissé  et  ne  me  délairra  point 

«  encore   »,  dit-il,  «   Il  n'a  accompli  cette  œuvre  tant  mi- 

«  raculeuse  pour  la  laisser  imparfaite,  non  pour  l'amour 

<(  de  moi  seulement,  mais  à  cause  de  son  nom,  et  de  tant 

((  d'âmes  affligées  de  ce  Royaume,  auxquelles  je  désire  et 

«  promets  en  foy  de  roy  de  subvenir  au  plus  tôt  que  Dieu 

«  m'en  aura  donné  les  moyens*.   )) 

Les  sentiments  religieux  de  Henri  IV  nous  paraissent 
assez  rudimentaires  ;  ils  n'étaient  pas  suffisamment  pro- 
fonds pour  opposer  une  barrière  à  sa  violente  sensualité, 
dont  il  ne  chercha  jamais  à  maîtriser  les  emportements,  ni 
pour  le  conduire  à  dépasser  le  plus  accommodant  des 
opportunismes  ;  ils  n'en  étaient  pas  moins  sincères.  A  tra- 
vers tous  ses  changements    subsistait  en  lui  la  conviction 

-•"  Jean  de  Serres.  Inventaire  de  l'Histoire  de  France. 
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que  Dieu  lui  avait  donné  une  mission,  celle  de  rendre  le 
bonheur  au  royaume  après  tant  de  douloureuses  épreuves; 
il  y  puisait,  dans  l'action,  un  surcroît  de  forces.  Et  tous 
les  siens  croyaient  à  cette  mission.  Quand  il  entra  dans 
Paris,  il  y  avait  eu  bien  des  souffrances,  pendant  le  siège; 
il  y  avait  eu  des  compromissions,  des  marchandages,  mais 
pour  le  peuple,  celui  qu'il  saluait  de  ses  acclamations, 
c'était  bien  cet  élu,  ce  héros  que  nous  voyons  au  palais 
de  Fontainebleau,  enlevé  par  le  pas  rapide  de  sa  mon- 
ture qu'il  maîtrise  pourtant,  très  droit  dans  un  manteau 
dont  les  pans  volent  aux  souffles  du  vent  de  la  victoire,  et 
prêt  à  dispenser  avec  largesse  tout  ce  que  l'on  attend  de 
lui  de  bien  et  de  prospérité. 


* 


A  cette  attente,  il  devait  répondre. 

«  Quand  il  alloit  par  pays,  il  regardoit  curieusement 
«  toutes  choses,  s'instruisoit  des  nécessités  et  des  désor- 
«  dres  et  y  remédioit  tout  aussitôt  avec  grand  soin*.  » 
Comment  put-il  subvenir  avec  tant  d'efficacité  à  ces  né- 
cessités immenses  ? 

Comme  ses  pères,  il  avait  vécu  très  près  du  peuple, 
près  de  la  terre  avec  les  petits  paysans  de  son  enfance  ; 
plus  tard,  pendant  ses  années  de  luttes  pour  la  conquête 
du  trône,  près  des  soldats  dont  il  partageait  la  misère. 

*  Péréfixe.  Histoire  du  Roi  Henri  le  Grand. 
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«  Depuis,  en  temps  de  paix,  il  se  familiarisoit  avec  les 
«  plus  petits,  s'égaroit  exprès  de  ses  gens  pour  se  mêler 
«  parmi  les  villageois  et  parmi  les  marchands  dans  les 
«  hôtelleries,  auxquels  il  faisoit  cent  questions  pour  ap- 
«  prendre  d'eux  les  vérités  qu'il  savoit  bien  qu'on  ne  lui 
«  osoit  dire*.   » 

Il  a  connu  aussi  la  vie  de  Cour  et  appris  à  comprendre 
toutes  les  habiletés  des  hommes  : 

((  Il  estoit,  comme  l'on  dit,  maistre  passé  pour  connois- 
«  tre  l'humeur  et  l'esprit  de  tous  ceux  à  qui  il  avoit 
((  affaire  auxquels  il  parloit  ;  et  mesmement  à  les  envisa- 
«  ger  il  sembloit  que  tout  aussitost  il  reconnoissoit  ce 
«  qu'ils  avoient  dans  l'esprit,  tant  le  sien  était  vif  et  pé- 
«   nétrant**.   » 

Il  n'avait  pas  fait  d'études  très  savantes,  mais,  de  son 
esprit  pénétrant,  saisissait  d'un  coup  cette  réalité  «  totale  » 
si  diverse,  comme  si  sa  mère  et  sa  grand'mère,  toutes 
deux  Françaises  et  d'intelligence  supérieure,  l'avaient 
doué  d'une  faculté  presque  géniale  d'intuition. 

De  Vayssières  parle  du  pragmatisme  de  Henri  IV. 
Nous  irons  plus  loin  et  nous  reconnaîtrons,  dans  la  per- 
sonnalité du  roi  reconstructeur  de  la  nation,  une  magni- 
fique illustration  des  théories  bergsoniennes,  qui  peuvent 
s'appliquer  à  tous,  mais  bien  davantage  encore  aux  hom- 

*  Péréfixe.  Histoire  du  Roi  Henri  le  Grand. 

**  Villegomblain.  Cité  par  de  Vayssières.  Henri  IV. 
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mes  d'action    supérieurement  doués,  aux  grands   réalisa- 
teurs. 

«  Puis,  par  la  communication  sympathique  qu'elle  » 
(c'est-à-dire  l'intuition)  «  établira  entre  nous  et  le  reste 
<(  des  vivants,  par  la  dilatation  qu'elle  obtiendra  de  notre 
«  conscience,  elle  nous  introduira  dans  le  domaine  propre 
«  de  la  vie  qui  est  compénétration  réciproque,  création 
((   indéfiniment  continuée".   » 

Nous  avons  déjà  constaté  cette  communication  sympa- 
thique avec  ses  sujets  grands  et  petits,  cette  compénétra- 
tion réciproque,  «  l'ayant  vu  quekjuefois  pénétrer  à  bon 
«  escient  jusques  dans  les  pensées,  cogitations  et  inten- 
«  tions  d 'autrui,  je  croiroi  enfin  qu'elle  se  pourroit  rendre 
«  capable  de  tirer  la  lumière  des  ténèbres  »'■'*,  voilà  le 
trait  de  lumière  de  l'intuition  ;  et  le  travail  de  tous  les 
Français,  autrefois  divisés  en  partis  hostiles  et  désormais 
réconciliés  autour  de  leur  souverain,  est  création  indéfini- 
ment continuée. 

Le  travail  du  peuple,  par  ses  élus,  se  poursuit  dans  les 
Assemblées.  Olivier  de  Serres  est  reçu,  en  1591,  à 
l'Assiette  de  la  Voulte  «  pour  ouïr  ce  qu'il  aurait  à  dire 
«  pour  le  bien  du  peuple  et  raffermissement  du  repos  du 
«  pays  »  ;  en  92,  il  est  délégué  à  l'Assiette  de  Ville- 
neuve-les-Avignon  ;  en  94,  il  assiste  à  l'Assemblée  de 
Bagnols. 

A  la  tête  de    son  gouvernement,  le  roi  rétablit    l'ordre 

*  Bergson.  Evolution  créatrice. 

**  Sully.  Mémoires  et  Economies  Royales. 
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par  son  autorité  personnelle.  Secondé  par  Sully,  il  trouve 
les  remèdes  nécessaires  pour  relever  le  pays,  emploie  les 
méthodes  efficaces  et  bien  françaises  qui,  s'inspirant  des 
lois  du  bon  sens,  favoriseront  aussi  le  libre  jeu  des  ini- 
tiatives individuelles.  Et,  nous  devons  le  reconnaître,  ce 
sont'  justement  les  mêmes  qu'Olivier  de  Serres  recom- 
mande à  son  père  de  famille  ^poursuivant  l'exploitation 
de  son  domaine. 

«  Le  père  de  famille  »,  dit  Tagronome,  «  sera  plus 
«  prêteur  qu'emprunteur  ».  Il  se  gardera  de  surcharger 
ses  terres,  il  sait  bien  que  leur  épuisement  conduirait  aux 
faibles  récoltes  ;  il  nourrit  toute  sa  maison  par  les  pro- 
duits de  son  bien  et  n'achète  au  marchand  c[u'un  supplé- 
ment indispensable,  pour  m.énager  ses  fonds.  Sully,  par 
de  sages  mesures,  rembourse  un  tiers  de  la  dette,  libérant 
le  budget  de  la  charge  des  intérêts  à  servir  ;  il  sait  bien 
lui  aussi  que  si  un  gouvernement,  pareil  à  un  fermier 
avide,  exige  des  impôts  excessifs  par  rapport  à  l'acquis  et 
au  gain  de  ceux  qui  produisent,  le  pays  s'appauvrit,  le 
rendement  des  impôts  devient  toujours  plus  faible,  le 
Trésor  se  vide  :  il  diminue  la  taille,  augmentant,  il  est 
vrai,  le  nombre  des  taillables.  Le  roi  encourage  la  pro- 
duction nationale,  i^rotège  le  travail  de  ses  sujets,  admet 
les  importations  lorsqu'elles  apportent  d'utiles  complé- 
ments, mais  non  pas  des  excédents  dangereux  pour 
l'équilibre  de  l'économie  du  pays.  Henri  IV  et  son  minis- 
tre simplifient  la  vie  de  l'Etat,  suppriment  à  la  Cour  de 
nombreuses   charges,   car,    sous   le   règne   précédent,   elles 
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avaient  été  multipliées  et  pourvues  de  grosses  pensions. 
Le  roi  dit  à  ses  courtisans  «  qu'il  seroit  bien  aise  puis- 
«  qu'on  jouissoit  de  la  paix  qu'ils  allassent  voir  leurs 
«  maisons  et  donner  ordre  à  faire  valoir  leurs  terres  »*. 
Cette  décision,  à  laquelle  dut  applaudir  Olivier  de 
Serres,  fut  un  stimulant  pour  l'activité  de  tous.  «  Le 
«  royaume  aAoit...  été  comme  changé  en  une  ruche 
«  d'abeilles  innocentes...,  l'oisiveté  y  était  honteuse  et 
«  comme  une  sorte  de  crime'''.  » 


Enfin,  tous  les  Français  peuvent  croire  librement  et 
travailler  selon  leur  désir.  «  Sire  »,  dit  Olivier  de  Serres, 
exprimant  leurs  sentiments,  dans  sa  Dédicace  du  «  Théâ- 
tre d'Agriculture  »,  adressée  au  Roy,  «  ces  excellens  et 
«  héroïques  titres  de  Restaurateur  et  Conservateur  du 
«  Royaume  que  vostre  IMajesté  s'est  glorieusement  ac- 
«  quis  par  la  paix  générale,  sont  les  effects  de  vos  saincts 
«  vœux  et  souhaits  et  des  grâces  particulières  dont  Dieu 
«  vous  a  orné  et  décoré  ;  qui,  ayant  bénit  vos  laborieux 
«  travaux  vous  a  donné  ce  contentement  de  venir  à  bout 
«  de  si  grande  œuvre,  contre  l'attente  de  tout  le  monde, 
«  à  l'honneur  de  vostre  florissant  nom,  et  très  grand 
«  profit  de  vostre  peuple,  lequel,  par  ce  moyen,  demeure 
«  en  seureté  publique  sous  son  figuier,  cultivant  sa  terre 

*  Péréfîxe.  Histoire  du  Roi  Henri  le  Grand. 


L  HOMME.    SA    VIE  9I 

«  comme  à  vos  pieds,  à  l'abri  de  vostre  Majesté  qui  a  à 
«  ses  costez  la  Justice  et  la  Paix.  Ainsi  vostre  peuple, 
«  Sire,  délivré  de  la  fureur  des  cruelles  guerres  lorsqu'il 
«  estoit  comme  sur  le  bord  de  son  précipice,  et  jouissant 
«  maintenant  par  vostre  moyen  de  ce  tant  inestimable 
«  bien  de  la  Paix,  c'est  aussi  à  vostre  jNIajesté  à  laquelle 
<(  après  Dieu  il  a  à  rendre  grâces  de  sa  vie,  de  son  bien, 
((  de  son  repos  comme  à  son  Père,  son  Bienfaiteur,  son 
«  Libérateur.  Estans  doncques  passées  ces  horribles  con- 
«  fusions  et  désordres,  et  revenu  ce  bon  temps  de  Paix 
«  et  de  Justice  par  le  bonheur  de  vostre  Règne,  lequel  de 
«  sa  clarté,  comme  Soleil  levant  a  dissout  tous  ces  nua- 
((  ges  :  De  mesmes  est  arrivé  la  saison  de  publier  ces 
«  miennes  Observations  sur  l'Agriculture  :  à  ce  que 
«  servans  d'adresse  à  vostre  peuple  pour  cultiver  sa  terre, 
«  avec  tant  plus  de  facilité  il  se  puisse  remettre  de  ses 
«  pertes,  que  plus  de  soulagement  l'on  reçoit  par  le  secours 
«  opportunément  employé.  Plutost  n'eust  été  convenable  : 
«  car,  à  quel  propos  vouloir  enseigner  à  cultiver  la  terre 
«  en  temps  désordonné,  lorsque  ses  fruicts  estoyent  en 
«  charge,  mesmes  à  ceux  qui  les  recueilloyent,  pour  crainte 
«  d'en  fomenter  leur  ruine,  servans  de  nourriture  à  leurs 
«  ennemis.  Une  autre  considération  m'a  fait  résoudre  à 
«  ceci  :  c'est  le  service  que  je  dois  à  Vostre  IMajesté, 
«  comme  son  naturel  subject.  Il  est  dit  en  l'Escriture 
«  saincte  (Eccl.  C.  V)  :  «  Que  le  Roy  consiste  quand  le 
((  Champ  est  labouré  ».  dont  s'ensuit  que  procurant  la 
«  culture  de  la  terre,  je  feray  le    service  de  mon  Prince 
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«  que  rien  tant  je  ne  désire,  afin  qu'en  abondance  de 
«  prospéritez  Vostre  Majesté  demeure  longuement  en  ce 
((  monde.  Et  d'autant,  Sire,  que  pour  l'establissement  du 
«  repos  de  vos  sujets,  avez  tant  pris  de  peine  et  surpassé 
«  tant  et  si  diverses  et  espineuses  difficultez  et  qu'ensuite 
«  de  vos  louables  intentions  désirez  les  voir  pourveus  de 
«  toutes  sortes  de  biens  pour  commodément  vivre,  me 
«  fait  espérer  que  mes  discours  tendans  à  ce  but  vous 
((  seront  agréables,  et  qu'il  plaira  à  Vostre  Majesté,  à 
«  laquelle  avec  toute  bumilité  et  révérence  je  les  consa- 
«  cre,  les  recevoir  de  son  œil  favorable.  Ils  ne  contiennent 
«  que  Terre  et  Labourage,  si  ne  sont-ils  pourtant  abjects 
((  et  contemptibles,  ains  de  très  grande  importance,  com- 
«  me  tels  ils  sont  recogneus  en  les  contemplant  par  leurs 
«  effects,  car  rien  de  plus  grand  ne  se  peut  présenter  aux 
((  hommes  que  ce  qui  les  achemine  à  la  conservation  de 
«  leur  vie.  Il  y  a  de  plus.  Sire,  que  c'est  parler  à  Vostre 
«  Majesté  de  ses  propres  affaires,  parce  que  vostre 
«  Royaume  qui  tient  le  plus  signalé  rang  en  la  terre 
«  universelle,  estant  terre  sujette  à  culture,  mérite  d'estre 
«  cultivée  avec  Art  et  Industrie,  pour  lui  faire  reprendre 
((  son  ancien  lustre  et  splendeur  que  les  guerres  civiles 
«  lui  avoient  ravies.  Moyennant  lequel  traitement  et  la 
«  bénédiction  céleste  par  le  bon  ordre  que  y  avez  establi, 
«  tost  reprendra-t-il  son  ancien  bon  visage  :  si  que  tous 
«  vos  sujets  auront  matière  de  prier  Dieu  pour  vostre 
«  longue  et  prospère  vie  et  vos  voisins  occasion  d'admi- 
«  rer  la  grandeur  et  excellence  de  vostre  esprit  et  magna- 
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«  nimité  invincible  de  vostre  courage,  d'avoir  si  bien  et 
«  si  tost  restabli  les  choses  tant  désespérément  destra- 
«  quées.  Témoignages  évidens  de  la  singulière  faveur  de 
«  Dieu  envers  vous,  qui  vous  ayans  constitué  en  ce 
«  Throsne  Royal  de  vos  ancestres  vous  y  raffermira  et  les 
«  vostres  pour  longues  années,  bénissant  vostre  sage 
«  conduite  dont  la  renommée  s'en  asseurera  à  la  posté- 
«  rite,  et  en  seront  vos  jours  comptés  entre  les  plus  heu- 
«  reux  de  tous  les  siècles.  » 


IX 

L'AGRONOME 


ANS  ce  royaume  où  les  travaux  de  l'agriculture 
apparaissent  comme  la  clef  de  voûte  sur  la- 
quelle reposent  toutes  les  autres  activités  na- 
tionales, Olivier  de  Serres,  entreprenant  ses 
expériences  fécondes,  pense  accomplir  «  le  service  qu'il 
doit  »  à  son  prince  et  à  son  pays. 

Comment  a-t-il  pu  transformer  ses  propriétés''"  qu'il  a 
trouvées  à  l'abandon  ?  D'un  «  désert  et  misérable  lieu  » 
faire  une  très  plaisante,  <(  riche  et  commode  demeure  »  : 
le  Pradel,  dont  tous  les  contemporains  admirent  la  pros- 
périté ? 

A  la  longue  pratique  agricole  qui  s'était  d'abord  mode- 


*  Outre  le  Pradel  qui  dépend  de  la  commune  de  Mirabd,  Olivier 
de  Serres  possédait  de  nombreuses  propriétés  sur  le  territoire  de 
la  ville.  Vaschalde  a  cité  celles  qui  appartenaient  à  son  père. 
Î\I.  Grimaud  nous  communique  la  liste  des  parcelles  qui  étaient 
encore  entre  les  mains  de  son  pctit-lîls  et  héritier,  Frank  de  Ser- 
res, en  1632  :  1°  le  Moulin  de  Berg  et  les  Costes  de  Berg,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Claduègne  ;  2°  une  terre  herme  au  terroir  de 
Saint-Giraud  ;  3°  une  terre  à  ]\Iontolivet  et  une  au  terroir  de  Ver- 
nède  ;  4°  une  terre  vigne  et  pré  au  terroir  de  Font  Jonnette  ; 
5°  une  terre  à  la  Croix-Notre-Dame, 
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lée  sur  les  faits,  les  conditions  mêmes  de  la  vie,  mais  qui, 
dès  longtemps  immobilisée,  ressemblait  à  une  routine,  il 
apportait  une  conception  nouvelle  :  «  Science,  Expé- 
rience, Diligence  ».  Cette  devise  de  toute  son  œuvre  est 
aussi,  très  heureusement  trouvée,  la  formule  de  l'agrono- 
mie moderne. 

La  Science  d'abord  ;  certes,  l'agronomie  est  un  art 
puiscju'elle  poursuit  des  fins  pratiques  ;  mais,  comme  la 
médecine,  elle  tire  ses  préceptes  d'un  certain  nombre  de 
sciences.  C'est  leur  ensemble,  aussi  bien  que  les  règles 
établies  grâce  à  leur  étude,  qu'Olivier  de  Serres  nomme 
Science  Agricole  et  qu'il  compare  à  la  Physique,  l'Ethi- 
que, la  Politique  :  «  L'Expérience  est  le  jugement  et 
«  usage  de  la  Raison  ;  à  cela  servent  les  écrits  des  Doctes 
«  c[ue  ce  qui  est  infini  et  incertain,  par  la  recherche  de 
«  divers  jugemens,  devient  fini  et  certain  par  les  règles 
«  de  l'Art,  façonnées  par  la  longue  observation  et  expé- 
«  rience  des  choses  nécessaires  à  ceste  vie.  »  Le  bagage 
scientifique  que  le  maître  du  Pradel  recevait  du  passé 
était  assez  mince,  mais  son  observation  était  si  originale 
qu'il  sut  voir  du  nouveau,  et  déduite  avec  tant  de  rigueur 
des  faits  que  l'exactitude  des  règles  qu'il  en  tire,  bien 
souvent,  a  pu  être  contrôlée  par  la  science. 

La  diligence,  un  efïort  continu  sont  nécessités  premiè- 
res en  agriculture  ;  instamment,  il  les  recommande,  «  afin 
<(  que  nostre  mesnager  ne  pense  pas  devenir  riche  par 
«  discours,  ni  remplir  son  nid  les  bras  croisés  ».  Sa 
propre  activité,  mue  par  l'esprit  d'entreprise,  renouvelle, 
transforme,  crée  cette  œuvre  que  nous  admirons. 
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Nous  rétuclierons  plus  à  fond  dans  la  partie  de  l'ou- 
vrage consacrée  à  la  description  du  Pradel  au  temps  d'Oli- 
vier de  Serres,  et  à  l'étude  des  métliodes  qu'il  appliquait 
à  la  culture  dé  son  domaine.  Nous  nous  bornerons  ici  à 
mettre  en  relief  les  grandes  lignes  de  son  action  au  point 
de  vue  agronomique  pour  en  tirer  une  vue  d'ensemble. 


L'agronome  est  passé  maître  en  l'art  des  drainages  ; 
comme  un  ingénieur,  il  creuse  des  fossés  souterrains  qui 
épuiseront  l'eau  d'une  terre  gâtée  par  Thumidité  ;  d'autre 
part,  il  a  étudié,  dans  le  voisinage  de  la  Durance,  un  canal 
c[ui  déverse  la  vie  et  la  fertilité  dans  ces  régions  arides, 
il  irrigue  ses  terres  et  double  le  revenu  de  sa  propriété, 
nous  dit  François  de  Chalendar. 

Il  est  le  propagateur  du  mûrier.  L'arbre,  nous  dit-il,  a 
été  probablement  apporté  en  France  par  les  seigneurs 
qui  avaient  accompagné  Cbarles  VÎII  jusque  dans  le 
royaume  de  Naples,  pendant  les  guerres  d'Italie.  En  réa- 
lité, à  cette  époque,  on  le  trouvait  déjà  en  Provence  et  le 
Pape  l'avait  introduit  dans  le  Comtat-Venaissin.  C'est 
d'ailleurs  une  longue  histoire  que  cette  odyssée  du  plan 
de  mûrier.  Il  avait  émigré  des  lointaines  régions  de  l'Asie 
fabuleuse  (le  mûrier  noir  de  la  Perse,  le  blanc  de  la  Chine 
si  jalousement  close  ou  de  l'Inde),  transporté  par  les 
voyageurs  qui,  suivant  les  caravanes,  ralliaient  Constanti- 
nople.    De  Grèce  il    avait  gagné  l'Italie    et  le  sud  de    la 
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France.  Le  jardinier  Traucat,  de  Nîmes,  l'avait  répandu 
■dans  tout  le  Languedoc,  mais  on  utilisait  si  incomplète- 
ment sa  feuille  que  la  plus  grande  partie  de  la  soie  dont 
se  vêtait  la  noblesse  française  venait  de  l'étranger.  Oli- 
vier de  Serres  introduit  dans  le  Vivarais  le  mûrier  blanc 
qui  prospère  et  transforme  le  paysage  ;  il  pousse  les 
petits  cultivateurs  à  faire  des  plantations  de  jeunes  ar- 
bres, dont  souvent  il  prend  les  frais  de  culture  à  sa  charge. 
A  ses  «  sujets  »,  pour  lesquels  il  témoigne  des  sentiments 
si  paternels,  aux  populations  encore  misérables  de  son 
pays,  il  veut  donner  beaucoup  mieux  que  des  aumônes  ; 
il  les  initie  à  la  pratique  d'un  élevage  lucratif,  afin  de  les 
■conduire  à  l'aisance  par  leur  propre  travail.  Nous  suivrons 
plus  tard  le  développement  de  l'industrie  de  la  soie  et  la 
part  importante  qu'y  prit  Olivier  de  Serres  en  enseignant 
rélevage  des  vers  qui  la  produisent  et  l'aménagement  des 
magnaneries. 

Enfin,  le  premier  il  a  compris  le  parti  qu'on  pouvait 
tirer  de  l'emploi  des  prairies  artificielles.  Dans  son  œuvre 
on  trouve  l'origine  des  méthodes  qui  ont  bouleversé  notre 
système  agricole.  L'agriculture  ancienne  était  basée  sur 
la  coutume  de  la  jachère  (repos  de  la  terre),  et  celle  de  la 
vaine  pâture  obligatoire  qui  en  était  le  complément.  La 
culture  des  céréales,  la  plus  nécessaire  et  la  plus  épui- 
sante pour  le  sol,  était  de  beaucoup  la  plus  répandue.  On 
avait  donc  l'habitude  de  faire  reposer  la  terre  qui  avait 
porté  sa  récolte  de  «  bled  »,  une  année  sur  deux  dans  le 
Midi  (assolement  biennal),  une  sur  trois  dans  le  Nord  (la 
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deuxième  année,  le  champ  était  occupé  par  un  légume  ou 
une  céréale  de  printemps  :  assolement  triennal).  Ces  cy- 
cles, qui  embrassaient  des  périodes  de  culture  et  de  repos, 
étaient  soumis  à  une  discipline  rigoureuse,  au  moins  dans 
le  Nord. 

Dès  que  la  récolte  était  enlevée,  toute  clôture  était  in- 
terdite, la  jouissance  des  terres  devenues  terres  «  vides  » 
ou  ((  vaines  »,  «  jachères  »,  n'appartenait  plus  au  pro- 
priétaire, mais  au  troupeau  communal.  Les  petits  cultiva- 
teurs étaient  jalousement  attachés  à  ce  droit  de  dépais- 
sance  collective,  grâce  auquel  les  plus  pauvres  pouvaient 
posséder  quelque  bétail. 

A  la    fin  du    xviii®  siècle,  on    comprit  qu'en    semant 
immédiatement  aigres  des  céréales  épuisantes    des  plantes 
dont  les  racines  n'atteignent  pas  la  même  profondeur  et 
ne  puisent  pas  les  mêmes  éléments  dans  le  sol  (le  sainfoin 
par  exemple,  ou  la  luzerne,  légumineuses  dont  les  racines 
pénètrent  plus  profondément  que  celles  du  blé),  on  pou- 
vait assurer    le  repos  de  la  terre  tout  en  recueillant  une 
belle  récolte  de  fourrages,  on  augmenta  considérablement 
les  rendements  obtenus  jusqu'alors,  d'autant  plus  que  les 
découvertes  de  la  chimie  permettaient  de  disposer  d'en- 
grais abondants  et  riches.  On  abandonna  la  pratique  de 
la  jachère  d'abord  en  Angleterre  et  en  Flandre,  puis  chez 
nous.   Les  mêmes  espaces  purent  nourrir  un  plus  grand 
nombre   d'hommes,   les  agglomérations  urbaines   se  déve- 
lopper démesurément  :  les  conditions  essentielles  de  notre 
vie  moderne  étaient  créées. 
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Nous  verrons  qu'Olivier  de  Serres,  ne  possédant  pas 
des  engrais  en  abondance  suffisante,  ne  peut  abandonner 
complètement  la  coutume  de  la  jachère  ;  mais  il  la  réserve 
à  un  petit  nombre  de  terres  maigres  sur  lesquelles  il  inter- 
dit d'ailleurs  toute  pâture  et  qu'il  consacre  à  des  labours 
répétés.  Nous  reconnaîtrons  que  sur  «  ses  terres  grasses  » 
analogues  à  nos  champs  bien  fumés,  il  établit  un  système 
d'assolement  souple  et  varié,  en  y  introduisant  des  alter- 
nances de  prairies  artificielles  et  de  cultures  de  céréales. 

Il  enseignait  donc  à  ses  contemporains  les  premiers 
principes  de  cette  «  agriculture  nouvelle  »,  que  leurs 
descendants  adoptèrent  deux  siècles  plus  tard. 

Il  reconnaît  l'utilité  de  plantes  encore  ignorées  en 
France,  sème  du  maïs,  venu  d'Italie  ;  il  contribue  à  répan- 
dre la  garance  et  le  houblon  (cultivé  en  Angleterre  assez 
récemment)*.  Il  introduit  chez  lui  la  pomme  de  terre,  re- 
marque la  richesse  en  sucre  du  jus  de  betterave. 

* 

On  pense  généralement  qu'Olivier  de  Serres  ayant 
exploité  ses  propriétés  dans  le  Midi,  son  livre  doit  être  un 

*  Charles  Estienne  parle  déjà  dans  l'édition  de  1564  de  sa  Mai- 
son Rustique  de  la  garance  à  laquelle  il  recommande  de  réserver 
«  quatre  ou  cinq  arpents  en  un  lieu  à  part  ». 

Dans  l'édition  de  1583  (L.  II.  Ch.  LV),  il  mentionne  le  houblon  : 
«  La  culture  du  houblon  est  semblable  à  celle  de  la  Couleuvrée,  car 
«  il  demande  mesme  culture  et  mesme  soin  ».  Il  recommande 
d'employer  la  fleur  de  houblon  pour  la  fabrication  de  la  bière, 
mais  remarque  que  les  Allemands  font  leur  cervoise  avec  l'orge 
seul. 
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exposé  des  techniques  de  Tagriculture  méridionale.  Or,  il 
n'en  est  rien.  Au  Pradel,  se  conformant  aux  conditions 
du  climat,  il  a  employé  en  général  les  méthodes  du  Midi, 
mais  la  plupart  des  questions  qu'il  traitait  dans  le  «  Théâ- 
tre d'Agriculture  »  intéressaient  toute  la  France.  La 
sériciculture  même  ne  paraissait  pas,  à  cette  époque,  ré- 
servée à  la  Provence  ou  au  Languedoc,  puisqu'on  plantait 
des  mûriers  et  construisait  des  magnaneries  aux  environs 
de  Lyon,  à  Orléans  et  à  Tours,  et  aux  Tuileries,  à  Paris. 
Catherine  de  IMédicis  avait  rempli  de  mûriers  son  parc 
de  Moulins. 

Olivier  de  Serres  avait  beaucoup  voyagé,  beaucoup 
observé  ;  nous  trouvons  dans  son  ouvrage  de  très  inté- 
ressantes comparaisons  entre  les  méthodes  de  culture  du 
Nord,  du  Centre  et  du  Midi  (de  même  qu'il  nous  décrit  la 
culture  des  melons  sous  air  chaud,  sous  air  tempéré,  et 
sous  air  froid).  Il  s'adressait  à  tout  le  pays  ;  son  influence 
fut  très  large  et  si  elle  n'avait  été  trop  tôt  interrompue, 
elle  aurait  placé  la  France  à  l'avant-garde  de  l'agriculture 
européenne. 


X 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
SON    «  LIVRE    DE    RAISON  » 


E    sont  ses  propres  traits  qu'Olivier  de  Serres 
prête  à  ce  Père  de  famille  qu'il  instruit,  dans 
^^    le   «  Théâtre  d'Agriculture  »,  à  conduire  les 
>J    siens  avec  une  aimable  sagesse. 
Lui  qui,  privé  du  soutien  d'un  père,  a  dû  pendant  sa 
jeunesse   lutter  durement  contre  les  difficultés  du  temps, 
avec  quelle  tendresse  prévoyante  nous  le  voyons  aména- 
ger commodément  la  maison  où  il  installe  sa  famille,  cul- 
tiver les  terres  pour  subvenir  à  tous  ses  besoins,  se  préoc- 
cuper d'assurer  l'avenir  des  êtres  qu'il  a  appelés  à  la  vie. 
Le  père  et  la  mère  gouverneront  leurs  enfants  avec  une 
autorité  c{ui  est  fondée  sur  l'exemple  :  «   Par  telle  corres- 
«  pondance    la  paix  et  la  concorde  se  nourrissans  en  la 
«  maison,  vos  enfans  en  seront  de  tant  mieux  instruits  et 
«  vous   rendront  tant   plus   humble   obéissance,   que   tant 
«  plus  vertueusement  vous  verront  vivre  par  ensemble*.  » 
Pour   assurer   la    vie    matérielle    de    la    maisonnée,    les 


*  Théâtre  d'Agriculture.  Livre.  I.  Ch.  VI. 
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parents  se  partagent  la  tâche,  le  père  se  charge  de  faire 
produire  par  les  terres  de  son  domaine  à  peu  près  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à  sa  subsistance  ;  la  mère,  vraie  provi- 
dence, pensant  aux  nécessités  de  chacun,  par  son  industrie 
«  tiendra  la  maison  remplie  de  tous  biens  »*.  Ils  se 
concertent  avec  «  communication  de  conseil  requise  à 
((  tous  mesnage  bien  dressé  ;  estant  quelquefois  à  propos 
((  selon  les  occurences  que  l'Homme  die  son  advis  et  se 
«  mesle  des  moindres  choses  de  la  maison,  et  la  Femme 
«  des  plus  sérieuses  »*  ;  en  effet,  nous  savons  que  le 
maître  du  Pradel  ne  dédaigne  pas  de  s'occuper  des  ques- 
tions d'intérieur  et  de  ménage. 

«  C'est  la  mère  qui  d'abord  conduira  et  instruira  bien 
«  la  famille  »  ;  on  lui  donne  dans  cette  tâche  des  aides  ; 
au  manoir  se  trouvent  des  chambres  pour  les  «  nourrisses, 
maistres  d'école  »,  etc..  Monsieur  Lizay,  futur  pasteur,  est 
chargé  d'instruire  de  1598  à  1605  la  joyeuse  bande  des 
plus  jeunes  frères  et  soeurs  auxquels  se  joint  leur  cousin 
Jean,  fîls  de  Jean  de  Serres. 


Lorsque  les  maîtres  d'école  ne  suffiront  plus,  on  enverra 
les  garçons  poursuivre  leurs  études  dans  des  centres 
d'Université.  Nous  voyons,  dans  le  «  Livre  de  Raison  »**, 

*  L.  VIII.  Ch.  I. 

**  Bibliothèque  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français  (949). 
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avec  quelle  sollicitude  cet  excellent  père  veillait  sur  ceux 
<jui  avaient  quitté  le  foyer. 

La  partie  du  «  Livre  »  qui  nous  reste  ne  commence 
malheureusement  qu'en  1605.  En  1609,  Pierre  est  envoyé 
à  Valence.  L'Université  qui  avait  brillé  d'un  vif  éclat 
avec  Cujas  et  Hotman  avait  paru  ensuite  décliner  quelque 
peu.  Mais  d'excellents  professeurs,  comme  le  second 
Pacius,  Faure  des  Bleins  et  Froment,  lui  avaient  rendu  son 
ancienne  réputation. 

Au  printemps  de  l'année  suivante,  Jacques  part  pour 
Paris,  il  doit  demeurer  chez  son  frère  Gédéon,  qui  est 
avocat  au  Conseil  du  Roi,  «  pour  apprendre  à  y  gagner 
lionnestement  sa  vie  ».  Barnier,  le  domestique  dévoué 
qu'on  trouvera  pendant  quarante  ans  chez  les  de  Serres, 
est  chargé  de  l'accompagner.  «  Je  l'avais  fait  complète- 
ment habiller  à  neuf  »,  dit  Olivier  de  Serres,  ajoutant 
avec  émotion  :  «  Dieu  lui  donne  sa  saincte  bénédiction.  » 

Quelques  jours  après,  le  15  mars,  Pierre  va  continuer 
ses  études  à  Valence.  Son  père  lui  a  remis  30  L.  plus  6  L. 
pour  se  faire  faire  des  chausses,  «  portant  l'estofiFe 
«  d'icy  »  (l'avait-on  tissée  au  Pradel  ?),  et  avec  une  égale 
tendresse  il  demande  à  Dieu  d'accorder  sa  bénédiction  à 
cet  enfant  qui  part  pour  préparer  son  avenir. 

Si  nous  additionnons  les  sommes  qu'Olivier  de  Serres 
a  envoyées  à  son  fils  Pierre  par  Barnier  ou  par  quelque 
parent  et  qu'il  a  portées  sur  le  «  Livre  de  Raison  »,  nous 
atteignons  le  total  de  124  L.,  soit  env.  1.500  fr.  par  an. 

Nous  savons  que  Daniel  de  Serres  a  obtenu  son  diplôme 
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de  docteur  en  droit  à  l'Université  de  Valence,  mais  il  a 
suivi  aussi  des  cours  de  jurisprudence  à  l'Université  de 
Genève,  où  son  nom  est  inscrit  en  1582  et  1584,  en  même 
temps  que  celui  de  son  cousin  Jean  Valeton,  le  fils  du 
ministre  de  Privas. 

** 

Pour  soutenir  d'aussi  lourdes  charges,  nous  voyons 
avec  quel  soin  Olivier  de  Serres  administre  son  domaine, 
par  les  comptes  admirables  de  rigueur  du  ((  Livre  de  Rai- 
son »  ;  il  note  toutes  les  ventes  de  céréales,  échelonnées 
par  petites  quantités,  de  manière  à  en  tirer  le  meilleur 
parti  possible,  toutes  les  rentrées  de  ses  moulins  qui  appor- 
tent un  appoint  sérieux  à  ses  revenus.  Il  nous  donne  le 
bail  qu'il  a  conclu  avec  Jean  Rousserol  et  Jean  Massot, 
amusant  par  certains  détails  sur  la  vie  rurale"". 

Plus  tard,  il  louera  le  Pradel  à  l'indispensable  Barnier  ; 
la  signature  du  fermier  se  trouve  sur  une  pièce  du  «  Li- 
vre de  Raison  »  à  côté  de  celle  de  Daniel  de  Serres  ;  la 
netteté,  la  finesse,  disons  le  mot,  la  distinction  de  cette- 
écriture  nous  montrent  la  qualité  de  ce  cultivateur  viva- 
rois.  Encouragé  par  son  maître,  il  s'est  acquis  une  situa- 
tion enviable.  Il  était  capable  de  payer  450  L.  pour  le 
Pradel,  600  L.  pour  la  moitié  du  revenu  des  moulins,  soit 
en  tout  une  somme  qui  équivalait  à  plus  de  douze  mille 
francs. 

*  Voir  Appendice  n°  IV. 
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A  côté  de  lui,  compagnons  plus  modestes  :  Martin  Sar- 
razin  de  la  Gorce,  entré  comme  bouvier,  recevait  par  an, 
vingt  pans*  de  drap,  un  chapeau,  une  chemise  (elle  était    *  pan   0,24 
sans  doute  inusable  !),  son  usage  de  souliers  et  onze  livres  *  Fr,  or    m.  or 

.         T  ^r  ,       1       '  ,  •  •       primitif     1928 

d  argent    ;   Jean   Mossel,    loue   comme  charretier,   reçoit 

vingt-cinq  Livres  d'argent*  et  son  usage  de  souliers.  67,50     308,75 

Alexandrine    de    Mirabel,    chambrière    de    Marguerite 
d'Arcons,  tenait-elle  à  ses  atours,  puisqu'on  lui  donne  une 
robe  en  cordilhat  blanc,   une   chausse,   une   manche,   une 
chemise,    deux    colletz,    deux    fundau*,    sa    chaussure    et    *  Tabliers 
30  Solz*   d'argent  ?  tandis  que  sa  compagne,   Marguerite  *  17,52 

de  Tournon,  reçoit  son  usage  de  souliers  et  treize  Livres*,  160,45 

ou  une  chemise  et  douze  Livres. 


Nous  retrouvons  dans  le  «  Livre  de  Raison  »  les  traces 
des  préoccupations  que  causait  à  Olivier  de  Serres  son 
procès  avec  M.  de  Saint-Ferréol.  Olivier  de  Leyritz, 
mort  sans  enfants,  avait  légué  ses  biens  à  sa  femme  et 
après  elle  à  ses  plus  proches  parents,  c'est-à-dire  aux 
fils  de  sa  sœur.  Olivier  de  Serres,  en  même  temps  que 
son  frère  Jean,  avait  donc  hérité  de  la  fortune  de  son 
oncle,  à  la  mort  de  sa  tante,  et  celle-ci,  née  Ysabel  de 
Marron,  avait  désigné  comme  héritière  de  ses  propres 
biens  sa  nièce,  jMarguerite  de  Marron,  qui  avait  épousé 
M.  de  Saint-Ferréol.  Les  «  mariés  »  réclamaient  cer- 
taines des  parts  qui  avaient  été  attribuées  à  Olivier  de 
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Serres.  Les  péripéties  de  ce  long  procès  sont  relatées 
dans  l'acte  d'accord  entre  les  deux  parties  qui  le  termine 
en  1594  ;  mais  il  rebondit  quand,  après  la  mort  de  M.  de 
Saint-Ferréol,  Olivier  de  Serres  vendit  les  biens  qu'il 
avait  eus  de  son  oncle  sur  le  territoire  de  Donzères,  aux 
consuls  de  la  ville.  Mme  de  Saint-Ferréol  et  son  fils,  que 
ces  terres  tentaient  fort  pour  en  arrondir  leurs  belles 
propriétés,  assuraient  aux  magistrats  qu'elles  leur  appar- 
tenaient, suivant  les  termes  du  testament  ;  d'où  nouveau 
débat,  voyage  de  Daniel  à  Castres,  accompagné  d'un  autre 
fidèle  suivant,  André  Garnier.  Comme  l'arrêt  du  Parle- 
ment tardait  indéfiniment,  les  consuls  de  Donzères  conclu- 
rent avec  Mme  de  Saint-Ferréol  un  accord  à  l'amiable  ; 
les  droits  d'Olivier  de  Serres  étaient  donc  implicitement 
reconnus*. 


En  1594,  toute  la  famille  s'était  réunie  à  Valence  où 
Daniel,  cet  aîné  si  consacré  à  ses  devoirs,  allait,  entouré 
d'une  assistance  choisie,  épouser  Anne  de  Frise  de  Mont- 
visant.  Par  contrat  signé  devant  maîtres  Cartier  et  des 
Arnaud,  notaires  à  Montélimar,  il  donnait  à  sa  future 
«   six  vingt  escus  pour  joyaux  ».  On  comptait  parmi  ses 


■■'  Louis  Aurenche.  Les  Possessions  DanpJi'moises  d'Olivier  de 
Serres. 

Le  testament  d'Olivier  de  Leyris  —  qui  avait  suivi  un  premier 
testament  de  1557  —  avait  été  rédigé  en  1575  par  Alain  Tasclié. 
notaire  à  Avignon,  en  la  maison  de  vénérable  Jean  Nicolas,  cha- 
noine d'Avignon. 
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témoins  messire  Adrien  de  Bazemont*,  abbé  d'Aigue- 
belle,  prélat  qui  jouissait  dans  le  pays  d'une  grande  consi- 
•dération. 

En  1604,  au  retour  de  Paris,  l'agronome  mariait  à  son 
tour  sa  fille.  Bonne  de  Serres,  avec  Daniel  Sabatier, 
clavaire**  du  roi  à  Villeneuve-de-Berg.  Le  futur  habitait 
une  maison  située  en  face  de  celle  qui  était  occupée  en 
ville  par  la  famille  ;  cette  union  devait  donc  combler  tous 
les  vœux  de  Marguerite  d 'Arçons  ;  celle-ci  donnait  à  sa 
fille  2.400  L.*  de  dot  et  de  son  père  la  jeune  femme  avait  *pr[ni*îuf  ^mz 
un  domaine  nommé  le  Caux  ;  son  futur  lui  offrait  6.000  29.640 
200  L.*  pour  joyaux.  500     2.470 

Le  II  avril  1604,  Gédéon  de  Serres,  sieur  de  Saint- 
Montant,  avocat  au  conseil  du  Roi  à  Paris,  y  épousait 
Abigail  Baudoin  ;  M.  de  Montargis  et  sa  sœur,  oncle  et 
tante  de  la  future,  lui  constituèrent  une  dot  de  6.600  L.*.  16.500  81.510 
Le  seigneur  du  Pradel  donnait  en  avancement  d'hoirie  à 
son  fils  3.000  L.  *  ***.  7-500    37-050 

Nous  trouvons  quelquefois  Olivier  de  Serres  vraiment 
bien    économe  ;  mais  c'est  grâce  à  cette  sévère  économie 

*  Dom  Adrien  de  Bazemont,  abbé  d'Aiguebelle  de  1559  à  i6or 
{Annales  de  l'Abbaye  d'Aiguebelle). 

**  Clavaire,  officier  municipal,  chargé  dans  le  midi  de  la  France 
de  la  comptabilité,  de  la  police  des  rues,  de  certains  jugements 
sans  appel,  de  questions  relatives  aux  impôts. 

-•'**  D^'après  les  renseignements  que  nous  devons  à  la  haute 
compétence  de  M.  le  Professeur  Hauser,  en  1602,  la  livre  tournois 
pouvait  valoir  à  peu  près  12  fr.  35  en  monnaie  1928.  (Le  franc 
•de  la  loi  Poincaré,  défini  par  un  certain  poids  d'or,  est  resté  légal 
jusqu'au  récent  alignement.) 
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(ju'il  peut  faire  face  à  de  lourdes  charges,  marier  fort 
Ijien  ses  trois  filles,  préparer  ses  fils  à  des  situations  hono- 
rables :  Daniel  est  juge  en  la  viguerie  de  Villeneuve-de- 
Berg  ;  Gédéon,  avocat  au  Conseil  du  Roi  ;  Pierre  obtien- 
dra également  le  diplôme  de  docteur  en  droit  et  Jacques 
exercera  la  profession  d'ingénieur  et  d'architecte. 

Les  sentiments  de  respect,  d'affection  et  de  reconnais- 
sance qu'inspiraient  à  ses  enfants  sa  tendresse,  son  dévoue- 
ment, sont  exprimés  dans  une  déclaration  de  Gédcon  de 
Serres  à  son  père.  Olivier  de  Serres,  ne  pouvant  payer 
tout  de  suite  les  trois  mille  livres  promises  en  avancement 
d'hoirie,  avait  proposé  de  donner  les  «  intérests  à  raison 
«  du  denier   seize  »   jusqu'au  paiement  de  la  somme. 

((  Néanmoins,  écrit  Gédéon,  je  déclare  par  ceste  pvé- 
«  sente  escrite  et  signée  de  ma  main  de  n'entendre  deman- 
«  der  ni  recevoir  de  mond.  s^  et  père,  sa  vie  durant,  aucuns 
«  intérests  pour  le  retardement  de  payement  susd.,  ains 
«  d'attendre  iceluy  selon  son  bon  plaisir  et  commodité,  en 
«  considération  de  l'honneur  que  je  lui  dois,  comme  son 
i<  filz  et  recognoissance  des  grandes  dcspcnscs  qu'il  a 
<(  faites  pour  moy  à  mon  avancement  surpassons  ses 
«  moyens,  à  cause  de  l'amitié  paternelle  qu'il  m'a  tous- 
«  jours  portée.  » 


XI 

VOYAGES 
ESSOR   DE   L'INDUSTRIE   DE   Lx\    SOIE 


?^*î-^^^Qx  l'année  1595.  Olivier  de  Serres  fit  un  testa- 
{(^  ment,  et  on  en  conclut  qu'il  dut  entreprendre 
un  grand  voyage  ;  c'était,  paraît-il,  assez  l'ha- 
Ù^Jtd^I^  bitude  à  cette  époque,  avant  de  partir  pour  un 
pays  lointain  (nous  n'en  tirons  pas  une  opinion  très 
flatteuse  de  la  sécurité  des  routes)*.  Bien  qu'il  ait  été 
impossible  jusqu'à  présent  de  trouver  aucune  autre  pré- 
cision à  ce  sujet,  nous  savons  d'après  certains  passages 
de  son  œuvre  qu'il  dut  visiter  la  Suisse,  l'Allemagne. 
l'Italie,  et  connut  peut-être  aussi  l'Espagne  et  la  Hollande. 
Dans  ses  rapides  allusions,  il  fait  toujours  preuve  d'un 
grand  esprit  de  compréhension  pour  les  procédés  de  cul- 
ture qui  sont  employés  dans  les  pays  voisins,  admirant 
avec  enthousiasme  leurs  beautés  naturelles  ou  les  ouvra- 
ges   d'art  faits  par  leurs    habitants  :  les  jeux  d'eaux    de 


*  Daniel  de   Serres  écrit  en    effet    en    1623    «  entreprenant    un 
voyage,  ay  fait  mon  testament  ». 


IIO  OLIVIER    DE    SERRES 

Tivoli  et  de  Pratoli,  les  orangeries  d'Heidelberg,  le  canal 
de  Francdal,  près  de  Wonns. 

Ces  voyages  ne  se  prolongèrent  certainement  pas  outre 
mesure  ;  nous  savons  combien  Olivier  de  Serres  était 
toujours  impatient  de  retrouver  le  Pradel. 


En  1598  l'Edit  de  Nantes  confirmait  la  liberté  de  cons- 
cience qui  existait  en  fait  depuis  l'arrivée  d'Henri  IV  au 
pouvoir. 

A  ce  moment,  un  malheur  vint  frapper  cette  famille  si 
étroitement  unie.  Jean  de  Serres,  épuisé  par  le  travail  et 
les  soucis  matériels,  succombait  à  une  sorte  d'épidémie, 
le  même  jour  que  sa  femme,  à  Orange,  le  19  mai  1598.  Il 
écrivait  à  son  aîné,  en  1594  :  «  Mon  fardeau  est  plus 
«  grand  que  je  ne  l'ose  dire,  même  à  vous  qui  êtes  la 
((  moitié  de  mon  âme.  Je  ne  trouve  secours  qu'en  Celui 
<(  qui  est  ma  seule  espérance  et  qui  a  réservé  cette  épreuve 
((  à  mes  cheveux  gris  qu'il  fortifiera  puisqu'il  m'a  ren- 
«  voyé  au  travail.  » 

Olivier  de  Serres,  qui  avait  toujours  éprouvé  pour  ce 
frère  une  vive  affection,  eut  un  profond  chagrin.  Il  devint, 
avec  son  neveu,  le  ministre  Valeton,  tuteur  des  neuf 
orphelins  qui  se  trouvaient  dans  la  détresse. 

En  effet,  le  malheureux  Jean  de  Serres,  alors  qu'il 
((  négociait  certaines  choses  entre  les  Eglises  du  Dau- 
«  phiné   et   celles   du   Languedoc  »,   en    1592,   avait   été 
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capturé  par  le  chef  des  Ligueurs,  St-Roman,  tenu  en 
prison  de  longs  mois  et  libéré  seulement  contre  le  paie- 
ment d'une  rançon  de  8.000  écus,  et  il  avait  dû  emprunter 
cette  somme,  car,  pendant  sa  détention,  10.000  écus  qu'il 
])ortait  sur  lui  —  toute  sa  petite  fortune  —  lui  avaient  été 
dérobés.  Quand  la  paix  fut  établie,  un  arrêt  du  Conseil 
du  Roi  condamna  St-Roman  à  rembourser  le  prix  de  la 
rançon,  mais  ensuite  Henri  IV,  parmi  les  faveurs  dont  il 
comblait  les  partisans  de  la  Ligue  qui  revenaient  à  lui, 
avait  accepté  d'acquitter  lui-même  cette  dette.  Une  nou- 
velle ordonnance  accordait  15.436  écus  à  l'historiographe'''; 
malgré  toutes  ses  démarches,  celui-ci  n'en  avait  jamais 
touché  un  sol. 

* 
** 

Tous  les  membres  de  la  famille  prièrent  donc  Olivier 
de  Serres,  tuteur  et  comptable  de  ses  neveux,  d'aller  à  la 
Cour  plaider  leur  cause  ;  grâce  à  ce  voyage,  il  allait  en 
même  temps  entrer  en  contact  direct  avec  Henri  IV  et 
son  gouvernement,  et  mettre  son  zèle  de  propagandiste 
au  service  de  la  politique  du  roi.  Celui-ci  voulait  complé- 
ter le  relèvement  du  pays  par  la  création  de  manufactures, 
et,  en  particulier,  transformer  ce  tissage  de  la  soie,  né  du 
commerce,  nourri  par  l'importation  et  encore  débile,  en 
une  grande  industrie  nationale,  dont  la  matière  première 


*  Jean   de    Serres   avait  été  nommé  historiographe    du   Roi  en 
1596,  par  Hjenri  IV. 
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serait  produite  sur  le  sol  même  du  royaume  et  qui  assu- 
rerait tous  les  besoins  de  la  consommation. 

Olivier  de  Serres  quitta  donc  le  Pradel  le  15  novembre 
1598,  monté  sur  un  «  mulet  d'amble  »,  et  accompagné 
de  Jacques  Tischet,  et  d'André  Garnier,  que  nous  con- 
naissons déjà.  Pierre  Guignon  conduisait  un  cheval  au 
poil  gris  qui  avait  appartenu  au  défunt,  et  sur  lequel  on 
avait  hissé  une  plaque  de  mavl)re  c^ue  Jean  de  Serres  avait 
désiré  offrir  au  roi,  la  malle  que  nous  voyons  au  Pradel, 
haute  comme  un  coffre,  étroite,  en  cuir  gris  orné  de  clous 
de  cuivre...,  et  une  balle  de  senteurs  et  parfums  que 
l'agronome  avait  préparés  en  famille  avec  les  fleurs  et  les 
plantes  de  son  jardin.  Il  comptait,  à  la  Cour,  en  faire  des 
présents  à  «  plusieurs  favorizans  ses  affaires  »  :  c'était 
un  homme  pratique  et  un  vrai  gentilhomme  campagnard 
qui  offrait  les  produits  de  sa  terre. 

Nous  ne  savons  si  Olivier  de  Serres,  suivi  de  ses  gens, 
passa  cette  fois  par  Lyon  ou  par  Orléans  pour  gagner 
Paris.  Après  de  longues  étapes,  il  arrivait  dans  une  capi- 
tale en  plein  essor,  où  partout  les  maçons  entraient  en 
besogne,  où  l'on  devait  bientôt  voir  le  Louvre  prolongé 
par  une  galerie,  les  alentours  du  Pont-Neuf  transformés, 
et  entreprises  les  fondations  de  tout  ce  bel  ensemble  de 
la  Place  Royale.  Olivier  de  Serres  choisissait,  <(  à  l'image 
Saint-Qaude  »,  quai  de  la  Mégisserie,  «  pour  être  près 
«  du  Louvre  et  de  Monseigneur  le  Chancelier  »,  une 
chambre  qui  coûtait  5  escus  et  demi  par  mois  avec  le  ser- 
vice. II  allait  garder   auprès  de  lui  André  Garnier  et  ren- 
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voyer  immédiatement  Jacques  Tischet  et  son  compagnon, 
chargés  de  ramener  les  chevaux  à  Vllleneuve-de-Berg  et 
de  porter  un  message  au  co-tuteur  Valeton. 

Le  roi  était  à  Saint-Germain,  mais,  dès  son  retour  à 
Paris,  cinq  ou  six  jours  après,  il  fut  averti  de  l'arrivée  du 
seigneur  du  Pradel  et  le  fit  chercher  par  le  sieur  de  Lan- 
glet.  «  Ce  commandemant  entendu  »,  dit  Olivier  de 
Serres  rendant  en  161 1  ses  comptes  de  tutelle,  «  le  comp- 
«  table  serait  allé  trouver  sa  Majesté,  et,  après  luy  avoir 
«  faict  la  révérance,  luy  présenta  led.  tableau  qu'elle  re- 
«  cent  favorablement,  tant  pour  le  lieu  d'où  il  venait 
«  que  pour  le  mérite  de  la  pierre  de  laquelle  sa  Magesté 
<(  fist  grand  cas.  et  après  l'avoir  contemplé  longuement 
«  commanda  aud.  sieur  de  Langlet  de  le  faire  pourter  en 
«  son  cabinet  du  Louvre  et  poser  en  lieu  le  plus  éminant 
<(  d'iceluy...  En  présentant  led.  tableau  à  sa  Magesté  la 
«  supplia  très  humblement  avoir  souvenance  des  enfants 
«  de  son  fidèle  serviteur  défunt,  réduyts  en  extrême 
<(  ruyne,  estant  chargés  de  grands  debtes  pour  les  deniers 
«  que  leur  père  avoict  empruntés  pour  se  rachepter  de 
«  prison,  dont  les  créanciers  avoient  fait  saisir  tout  leur 
«  bien  et  iceluy  de  ses  pleiges*  et  cautions,  spécialement  *  Garants^ 
«  ceux  du  comptable,  principale  caution  du  défunt.  » 
Henri  IV  promit  de  faire  instruire  l'affaire.  On  ne  sait 
si  déjà,  au  cours  de  cette  entrevue,  il  insista  pour  que 
l'agronome  fît  paraître  le  plus  tôt  possible  le  chapitre  de 
son  ouvrage  qui  se  rapportait  aux  Vers  à  Soie  :  mais 
celui-ci,    pour  répondre  au  désir  du  roi,  le    détacha  sous 

8. 
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forme  d'un  traité  :  «  La  Cueillette  de  la  Soie  par  la  nour- 
«  riture  des  Vers  qui  la  font  »,  précédée  d'une  très 
intéressante  dédicace  à  «  ces  messieurs  de  l'Hostel  de 
«  Ville  de  Paris,  capitale  de  ce  florissant  royaume  ». 

Olivier  de  Serres,  accueilli  favorablement  à  la  Cour,  y 
poursuivait  ses  démarches,  distribuant  à  «  tous  les  sei- 
«  gneurs  et  dames  et  amis  des  confections  et  autres  gen- 
«  tillesses  à  ce  préparées  par  le  défunt  comme  a  esté  vu.  » 
Il  rencontrait  en  effet  des  amis,  des  gentilshommes  tout 
occupés  de  leurs  domaines,  un  milieu  un  peu  mêlé  de 
braves  capitaines  à  la  robuste  bonne  humeur,  mais  dont 
les  plaisanteries  nous  paraissent  sentir  assez  le  corps  de 
garde,  de  favoris,  gens  à  tout  faire  ;  mais  où  l'on  voyait 
aussi  d'authentiques  représentants  de  la  plus  vieille  aris- 
tocratie, des  hommes  graves  et  de  haute  valeur,  comme 
Sully  et  le  maréchal  de  Bellièvre,  et  parmi  les  plus  in- 
fluents, ce  Laffemas,  d'abord  simple  valet  de  chambre  et 
tailleur  du  roi.  devenu,  par  l'envergure  de  son  esprit, 
contrôleur  général  du  commerce.  Poursuivant  avec  le 
souverain  l'équipement  du  royaume  en  manufactures,  il 
avait  écrit  un  traité  des  «  Trésors  et  richesses  pour  met- 
«  tre  l'Etat  en  splendeur  ».  L'agronome  allait  unir  ses 
efforts  à  ceux  de  l'entreprenant  ministre  et  tous  deux  de- 
venaient plus  tard  les  conseillers  écoutés  du  roi  pour  tout 
ce  qui  concernait  l'industrie  de  la  soie,  si  bien  que  Sully, 
primitivement  ojDposé  à  ces  «  babioles  »,  devait  se  ren- 
dre à  leurs  raisons. 

Mais  aucune  des  démarches  qu'il  avait  entreprises  pour 
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l'affaire  de  ses  neveux  n'aboutissait,  et  il  suivit  la  Cour 
au  château  de  Saint-Germain  et  au  Palais  de  Fontaine- 
bleau ;  il  fut  admis  dans  les  appartements  immenses,  les 
galeries  luxueusement  décorées  dont  il  ne  nous  parle  pas, 
mais  visitant  en  connaisseur  leurs  magnifiques  jardins,  il 
en  rapporta  une  partie  des  planches  dont  s'ornait  le 
«  Théâtre  d'Agriculture  ».  Nous  reproduisons  plus  loin 
certaines  d'entre  elles'^  Le  résultat  de  ces  nouvelles  dé- 
marches fut  absolument  nul,  et  le  roi,  partant  pour  la 
guerre  de  Savoie,  tout  espoir  devait  être  abandonné. 

Il  attendit  pourtant  à  Paris  qu'on  eût  achevé  d'impri- 
mer son  ouvrage  ;  celui-ci  devait  paraître  en  juillet  1600. 
Avant  de  partir,  il  voulut  offrir  aux  seigneurs  qui  s'étaient 
le  plus  vivement  intéressés  à  sa  cause  ce  magnifique  in- 
folio  de  1.024  pages,  et,  bon  comptable,  l'agronome  nous 
indique  le  prix  de  son  livre  au  moment  même  où  l'impri- 
meur venait  de  le  lui  livrer.  Au  seigneur  de  Candolles  il  primitif      ^Im 
donne  deux  exemplaires  non  reliés  à  9  livres*   pièce  ;  à  22,50     111,15 
monseigneur  le  Connétable,  monseigneur  le  Chancelier  et 
différents  seigneurs,  vingt-neuf  exemplaires,  «  les  aucuns 
«  en  rouge,  les  autres  en  vert  ou  en  maroquins  d'Espagne  ^     ^     J4820 
«  à  12  livres*  pièce  ». 

Il  quittait  Paris  en  août,  après  un  an  neuf  mois  onze 
jours  passés  dans  une  chambre,  loin  des  siens  ;  par  éco- 

*  Les  planches  représentant  les  parterres  de  fleurs  des  Jardins 
du  Roi  ont  été  dessinées  par  le  jardinier  Claude  Mollet. 

Olivier  de  Serres  les  a  reproduites  en  y  ajoutant  quelques  dessins 
<]e  sa  composition. 
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nomie,  il  faisait  acheter  ses  vivres  par  son  homme,  et,  mal- 
gré cela,  il  dépensait  bien  chaque  jour,  y  compris  sa 
chambre  et  le  blanchiment  de  son  linge,  ainsi  que  l'entre- 
tien de  son  domestique,  40  solz*. 

Olivier  de  Serres  prit  jusqu'à  Châlons  le  coche  de  Bour- 
gogne, voiture  probablement  assez  inconfortable,  comme 
celles  du  temps.  De  grands  rideaux  en  cuir,  qu'on  tirait 
pour  entrer  dans  la  voiture,  servaient  de  portières  ;  d'au- 
tres, pareils,  garantissaient  de  la  pluie  et  du  soleil.  Puis, 
il  prit  un  très  lent  bateau  jusqu'à  Lyon.  Là,  comme  on 
espérait  la  venue  du  roi,  il  l'attendit  pendant  sept  jours. 
La  cité  qui  devait  connaître,  à  la  suite  de  la  campagne  en- 
treprise en  faveur  de  l'industrie  de  la  soie,  de  nouveaux 
développements,  était  déjà  extrêmement  vivante  et  pros- 
père, par  l'activité  de  ses  riches  maisons  de  commerce 
florentines,  de  ses  puissantes  banques  lombardes.  Des 
hôtels  de  la  Renaissance  ajoutaient  leur  beauté  non  encore 
ternie  à  celle  des  vieilles  églises  ;  la  foule  des  écoliers  se 
mêlait  à  celle  des  marchands  qu'à  chaque  passage  de  la 
Cour  les  cortèges  royaux  traversaient  d'une  nouvelle  ani- 
mation. Henri  IV  allait  en  décembre  y  rencontrer  et 
épouser  Marie  de  Médicis,  faisant  célébrer  les  noces  par 
de  grandes  fêtes  populaires  ;  mais  en  «  aoust  »  l'agro- 
nome l'attendit  en  vain.  Complètement  découragé,  il  ren- 
tra dans  sa  maison  «  par  la  rivière  Rosne  »,  bien  heu- 
reux probablement  de  retrouver  les  soins  affectueux  de 
Marguerite  d'Arcons  et  de  ses  filles  et  de  reprendre  la 
direction  de  son  domaine. 
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* 


Le  roi,  au  retour  de  Savoie,  s'était  mis  à  lire  le  «  Théâ- 
tre d'Agriculture  »,  qui  répondait  si  bien  à  ses  goîits  et 
à  ses  désirs.  «  Pour  l'affection  que  je  porte  au  public  », 
écrivait  Olivier  de  Serres,  «  j'ay...  fait  imprimer  un 
<(  traité  particulier  de  cette  nourriture  et  intitulé  «  La 
«  Cueillette  de  la  Soie  »,  et  adressé  à  Messieurs  de  l'hos- 
«!  tel  de  ville  de  Paris,  à  ce  c{ue  leurs  peuples  fussent 
<(  incités  par  là  à  tirer  des  entrailles  de  leurs  terres,  le 
«  thrésor  de  soye  qui  y  est  caché...  Il  ne  faut  plus  douter 
«  que  dans  peu  de  temps  la  France  ne  se  voye  rédimée 
<(  de  la  valeur  de  plus  de  quatre  millions  d'or,  que  tous 
«  les  ans  il  en  falloit  sortir,  pour  la  fourniture  des  estof- 
«  fes  composées  de  cette  matière,  ou  de  la  matière  mesme, 
«  afin  de  la  manufacturer  dans  le  royaume*.  » 

De  Grenoble,  Henri  IV  envoyait  en  Vivarais  M.  de 
Colonge,  surintendant  des  jardins  du  Roi,  qui  remettait 
à  l'agronome  la  lettre  suivante  : 

((  Monsieur  du  Pradel,  vous  entendrez  par  le  sieur  de 
«  Bordeaux  par  les  mains  duquel  vous  recevrez  la  pré- 
«  sente,  l'occasion  de  ce  voyage  dans  vos  quartiers  et  ce 
«  que  je  désire  de  vous.  Je  vous  prie  donc  de  l'assister 
«  dans  la  charge  que  je  lui  ai  donnée  et  vous  me  ferez 
«  un  service  très  agréable.   » 

«   Sur  ce,  que  Dieu  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

«  2'j  septembre  1600,  à  Grenoble.  »  «   Henri. 

*  Théâtre  d'AgriciiUnrc.  L.  V.  Ch.  XV. 


Il8  OLIVIER    DE    SERRES 

Le  roi  chargeait  Olivier  de  Serres  de  lui  procurer  un 
grand  nombre  de  plants  de  mûriers.  Celui-ci  fit  telle  dili- 
gence qu'au  printemps  de  1601  quinze  à  vingt  mille  mû- 
riers étaient  plantés  aux  Tuileries  ;  l'on  y  construisait  en 
même  temps  une  vaste  magnanerie.  L'année  suivante,  de 
jeunes  arbres  étaient  envoyés  dans  les  généralités  de  Lyon, 
Tours,  Orléans.  Un  mandement  du  roi  en  1602  ordonnait 
la  création  dans  chaque  paroisse  d'une  pépinière,  une 
mûreraie,  une  magnanerie  ;  des  commissaires  envoyés 
par  le  gouvernement  répandaient  des  instructions  rédigées 
par  Olivier  de  Serres  et  Laffemas,  et  le  traité  sur  «  La 
Cueillette  de  la  Soie  »,  pour  convertir  les  populations  qui 
accueillaient,    avec  méfiance  et  une  certaine  hostilité,    ce 

nouvel  élevage. 

* 

Le  seigneur  du  Pradel  devait  retourner  lui-même  à 
Paris  ;  il  avait  engagé  d'abord  Valetpn  à  prendre  en 
mains  à  son  tour  les  intérêts  de  leurs  pupilles,  mais  toute 
la  famille  se  réunit  pour  le  prier,  avec  tant  d'instance, 
d'aller  continuer  ses  démarches  à  la  Cour,  qu'il  y  consentit 
par  amour  pour  ses  neveux,  malgré  toutes  les  incommo- 
dités et  fatigues  qu'amènent  pour  lui  de  telles  poursuites, 
«  tant  en  sa  personne  à  cause  de  son  âge,  que  ses  affaires 
«  domestiques  qu'il  est  contraint  d'abandonner  ».  Il  par- 
tit donc  le  5  mai  1603,  muni  de  l'indispensable  malle  avec 
les  «  papiers  et  hardes  »,  escorté  de  ses  fidèles  compa- 
gnons,   André   Garnier  et    Jacques   Tischet.   Ce    dernier 
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■devait  ramener  les  chevaux  de  «  Rouanne  où  le  compta- 
«  ble  se  mit  sur  la  rivière  Loire  »  ;  puis  d'Orléans  il  prit 
le  coche  jusqu'à  Paris  où  il  arriva  au  bout  de  quatorze 
jours.  Il  se  logea  «  à  la  Fontaine  »,  rue  de  Béthizy, 
devant  l'hôtel  de  M.  le  Chancelier.  Ce  voyage  ne  devait 
pas  avoir  plus  de  succès  que  le  précédent. 

* 

** 

Il  était  au  Pradel  pour  le  mariage  de  sa  fille,  Bonne  de 
Serres,  et  son  fils  Gédéon,  se  fixant  à  Paris  où  il  se  ma- 
riait avec  Abigaïl  Baudoin,  put,  comme  avocat  au  Conseil 
du  Roi,  l'aider  dans  ses  nouvelles  démarches. 

Olivier  de  Serres  entreprit  en  effet  un  troisième  voyage 
à  Paris  le  2^  novembre  1604,  probablement  appelé  en 
même  temps  à  la  Cour  pour  surveiller  l'organisation  des 
magnaneries  et  les  débuts  de  cette  industrie  naissante. 

Dans  la  capitale,  il  «  réitère  par  plusieurs  fois  ses 
«  requestes  au  Roy,  et  par  escripts  en  son  Conseil  tou- 
<(  jours  en  vain,  sans  aucun  advancement.  Si  que  le 
«  comptable  ne  sachant  plus  que  fère,  par  voir  ses  lon- 
«  gués  peynes  et  grandes  despenses  perdues.  Quand  par 
«  bénéfice  du  Ciel  vist  un  jour  le  roi  se  proumener  dans 
<(  une  allée  de  ses  jardins  des  Tuileries,  ayant  à  ses  côtés 
<(  monseigneur  le  chancelier  de  Bellièvre  et  monseigneur 
<(  de  Silery,  à  présent  chancelier  de  France,  se  jetta  à 
«  genoux  aux  pieds  de  sa  Magesté  comme  pour  donner 
«  effort.   Laquelle   après  luy  avoir  commandé  par  deux 
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«  fois  de  se  lever,  disant  n'avoir  accoustumé  de  parler 
<(  ainsi  à  luy,  luy  demanda  qu'estoict  ce  qu'il  vouloict  dire, 
«  lequel  respondant  supplia  très  humblement  sa  Magesté 
<(  estre  son  bon  plaisir  d'avoir  pitié  de  lu}-  pour  le  garder 
<(  de  totale  ruyne,  où  les  affaires  de  son  feu  frère  l'avoict 
«  réduit,  dont  à  son  très  grand  regret  il  avoict  souvent 
«  importuné  sa  Magesté,  sans  luy  faire  aucune  mention 
«  des  enfans  du  défunt...  Alors,  le  roi  commanda  aux  sei- 
«  gneurs  susnommés  de  pourvoir  à  telle  affaire  sans  qu'il 
«  n'en  ouyt  plus  parler.  Ce  que  Dieu  bénit  tellement  que 
<(  huit  jours  après  le  comptable  fut  employé  en  Testât  des 
<(  finances  pour  la  somme  de  quatre  mille  livres*.  » 

Beaucoup  de  «  bons  seigneurs  et  amis  notables  »  pen- 
saient qu'Olivier  de  Serres  aurait  pu  facilement  obtenir 
une  pension  du  roi,  étant  donné  le  succès  que  le  «  Théâ- 
tre d'Agriculture  »  avait  trouvé  auprès  de  lui.  Craignant 
que  cela  ne  nuisît  au  résultat  des  démarches  qu'il  avait 
entreprises,  «  il  s'astint  de  telle  demande,  préférant  le 
«  bien  de  ses  neveux  et  nièces  à  sa  propre  utilité  ». 

Devenu   un   homme  célèbre,   dont  la   renommée   s'éten- 


*  Une  feuille  de  compte  écrite  de  la  main  d'Olivier  de  Serres 
et  épinglée  au  Livre  de  Raison  nous  apprend  qu'il  a  touché  en  rta.- 
lité  dix  mille  L.  sur  les  deniers  du  Roi  dont  Gédéon  de  Serres  dut 
donner  mille  L.  «  pour  avoir  paiement  de  la  susdite  somme  ».  Le 
reste  servit  au  remboursement  des  créanciers  des  enfants  de  l'his- 
toriographe. Les  principaux  paraissent  avoir  été  un  certain 
M.  Bernard  et  un  M.  Faure,  mais  on  trouve  aussi  sur  leur  liste 
les  noms  de  M.  de  Saint-Layé,  M',  de  Beauvoir,  AL  de  la  Gorce» 
M.  Bertrand  de  Dye,  AL  le  Chevalier  de  Modène,  AL  Chambaud 
de  Baix,  AL  Alasclari  de  Pont-St-Esprit,  les  consuls  de  Donzère. 
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(lait  maintenant  dans  une  partie  de  l'Europe,  il  aurait  pu 
solliciter  un  emploi  du  gouvernement  :  c'est  ce  que  crai- 
gnaient ses  amis  de  Villeneuve.  Il  avait,  au  contraire,  tant 
de  hâte  de  retrouver  le  Pradel  qu'il  partit  dès  qu'on  lui 
eût  promis  le  paiement  de  la  somme  accordée  à  ses  neveux, 
laissant  à  son  fils  Gédéon  le  soin  de  la  toucher. 


Son    rôle  dans  cette    véritable  croisade  en   faveur    de 
l'industrie    de  la  soie,    entreprise  sous   Henri   IV,    n'eut 
donc  rien  d'officiel.  Il  n'en  fut  pas  moins  le  plus  expéri- 
menté des  organisateurs,  le  plus  enthousiaste  des  propa- 
gandistes. 

Plus  tard,  les  mûriers  plantés  dans  les  régions  septen- 
trionales, qui  avaient  d'abord  parfaitement  prospéré*, 
devaient  mourir  en  grand  nombre  ;  on  n'avait  pas  pensé 
que  les  arbres  privés  de  leurs  feuilles,  alors  que  leur  végé- 
tation est  trop  peu  avancée,  en  souffriraient  ;  mais  l'impul- 
sion était  donnée. 

La  ville  de  Lyon,  où  l'agronome  avait  séjourné  au 
cours  de  ses  voyages,  située  au  carrefour  des  vallées  où 
se  rencontraient  tous  les  voyageurs  venus  du  Nord  et  du 
Midi  de  la  France,  du  cœur  du  pays  et  de  l'Europe  cen- 
trale, avait  été  longtemps  un  entrepôt  de  soie  des  riches 


*  On  peut  voir  actuellement  aux  environs  de  Paris,  en  des 
points  probablement  abrités,  certains  mûriers  superbes  produisant 
des  mûres  en  abondance. 
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fabricants  florentins.  Les  banquiers  lombards  brassaient 
d'énormes  masses  de  monnaie,  déplacées  par  ce  trafic  et 
par  les  quatre  grandes  foires  qui  assemblaient  d'immenses 
concours  de  peuples  sur  les  rives  des  deux  fleuves.  Mais, 
comme  si  l'activité  de  la  cité  devenait  plus  intérieure, 
tandis  que  les  foires  perdaient  de  leur  éclat,  une  industrie 
formée  à  l'école  italienne  s'était  créée.  Elle  ne  comprenait 
qu'un  nombre  de  métiers  restreints,  et,  alimentée  par  les 
magnaneries  françaises,  allait  connaître  un  rapide  déve- 
loppement que  favorisait  encore  la  découverte  de  l'ouvrier 
Dangon.  Celui-ci,  protégé  par  Henri  IV,  inventa  le  métier 
à  grande  tire,  grâce  auc^uel  on  put  exécuter  les  dessins  les 
plus  complicjués.  Alors,  on  créa  ces  étoffes  tissées  lentement 
et  si  belles,  dont  nous  admirons  au  Musée  de  Lyon  la  dé- 
coration, inspirée  de  l'art  florentin,  et  cherchant  parfois,  à 
travers  lui  peut-être,  la  délicatesse  des  motifs  persans. 

Les  manufactures  de  soie  fondées  à  St-Chamond  de- 
vaient  donner   naissance   à   l'industrie   de   Saint-Etienne. 

La  sériciculture  se  répandait  dans  le  Vivarais,  elle  ga- 
gnait peu  à  peu  les  vallées  des  Cévennes,  très  lentement, 
puisque  c'est  seulement  trois  cents  ans  plus  tard  que  cette 
impulsion  donnée  par  Olivier  de  Serres  devait  y  produire 
son  plein  effet*. 


*  La  sériciculture  devait  faire  la  richesse  des  Cévennes,  sa  plus 
grande  prospérité  se  place  entre  1825  et  1855,  mais  elle  avait  subi 
déjà  de  nombreuses  crises.  Jacques  Delon  écrivant  au  ministre  de 
l'intérieur  François  de  Neufchâteau  en  1799,  signale  les  consé- 
quences désastreuses,  pour  les  manufactures  de  soie  et  la  culture 
des  mviriers,  des  engouements  de  la  mode  pour  ces  tissus  des  Indes 
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Nîmes"  est  désignée  par  l'agronoine  comme  le  premier 
centre  du  Midi  pour  l'élevage  des  vers  et  l'industrie  de  la 
soie  ;  dans  cette  ville  de  commerce,  on  avait  déjà  en  effet 
créé  des  tissages  et  aussi,  pour  la  première  fois  en  France, 
la  fabrication  des  bas  au  métier  (jusqu'alors  tous  les  bas 
étaient  tricotés  à  la  main)  ;  ces  industries,  par  l'accroisse- 
ment de  leur  production  allaient  procurer  une  grande 
prospérité  à  ses  habitants. 

La  culture  du  mûrier  et  l'élevage  des  Vers  à  soie  se 
propagea  dans  tout  le  Languedoc  avec  tant  de  rapidité  et 
de  succès  que  beaucoup  de  nos  fermes  et  de  nos  maisons 
de  campagne  les  plus  vastes  ont  été  commencées  pendant 
les  dernières  années  du  règne  de  Henri  IV,  et  construites 
entièrement  avec  l'argent  tiré  des  magnaneries  :  preuves 
bien  visibles  des  richesses  qui  avaient  été  «  tirées  des  en- 
trailles de  notre  terre  »  par  les  conseils  de  l'agronome. 

«  Ainsi  souvent  advient  de  rencontrer  ce  qu'on  cer- 
<(  che  »,  dit-il,  «  Dieu  bénissant  le  labeur  et  le  travail 
«  de  ceux  qui  employent  leur  entendement,  non  seulement 
((  pour  eux,  mais  aussi  pour  l'utilité  publique.   » 


€11  coton  blanc  et  léger  qu'importait  l'Angleterre  et  dont  nous 
voyons  vêtues  Mme  Récamier  et  toutes  les  grandes  coquettes  du 
Directoire.  (Voir  Note  II). 

*  Le  centre  de  manufacture  le  plus  ancien  était  Avignon,  mais 
à  diverses  reprises  des  ouvriers  avignonnais  mécontents  avaient 
émigré  à  Nimes,  y  enseignant  leur  art. 


XII 

DERNIERES   ANNEES 
LES    SUITES    DE    L'ŒUVRE 


f^^^^t 53^5  u  Pradel.  Olivier  de  Serres,  en  pleine  activité 
wé)0)^}â  d'esprit  malgré  son  âge  avancé,  poursuivait 
^^fôQ'^xVj^o  ses  travaux  ;  il  préparait  un  Traité  sur  l'Ar- 
c^î^^^^  chitecture  rustique,  un  sur  les  Moulins,  un 
autre  sur  les  Parcs  et  la  Chasse  et,  comme  il  était  un 
excellent  conseiller  des  dames  en  matière  de  ménage,  il 
comptait  y  ajouter  un  nouveau  Traité  sur  la  Cuisine  et 
les  Confitures. 

Il  continuait  à  diriger  sagement  sa  famille,  à  préparer 
rétablissement  de  ses  filles.  En  février  1610,  on  célébrait 
le  mariage  dTsabeau  avec  M.  Feutrier,  bourgeois  de  Mon- 
télimar.  Il  s'occupait  certainement  aussi  de  celui  de  ses 
nièces,  car,  parmi  elles,  Catherine  seule  resta  sans  alliance, 
ses  six  sœurs  devaient  faire  les  mariages  les  plus  hono- 
rables. 

Il  envoyait  Barnier  porter  des  fonds  à  Pierre  ou  accom- 
pagner à  Paris  Jacques,  qui  poursuivait  chez  son  frère 
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ses  études  d'ingénieur  et  d'architecte  ;  il  y  arrivait  en 
mars  1610.  Dans  la  capitale,  ce  n'était  plus  cette  joie,  ce 
débordant  épanouissement  de  vitalité  qu'Olivier  de  Serres 
avait  connus,  durant  ses  voyages  ;  on  sentait  une  angoisse, 
un  grand  trouble  parmi  le  peuple.  Les  grands  projets 
pacificateurs  de  Henri  IV  qui,  depuis  1607,  pensait  à 
faire  de  l'Europe  une  République  de  toutes  les  puissances 
chrétiennes  où  «  tous  différends  qui  pourroient  inter- 
«  venir  entre  les  associez  pussent  estre  amiablement 
«  composez  et  terminez  sans  en  venir  aux  mains  ni  aux 
<(  voyes  de  fait  »*,  avaient  excité  à  l'étranger  plus  de 
méfiance  que  d'enthousiasme.  On  parlait  ouvertement  de 
guerre.  Les  complots  contre  la  vie  du  roi  s'étaient  multi- 
pliés. 

Le  printemps  avait  été  malsain  :  ((  Pendant  ce  moys 
<(  de  may  dit  l'Etoile  et  avant  la  mort  du  Roi  régnèrent 
<(  à  Paris,  force  maladies,  frénétiques  aliénations  d'es- 
«  prit  et  humeurs  mélancoliques  très  mauvaises  plus  que 
«  jamais*'^  » 

Le  14  mai.  quand  on  apprit  l'attentat  de  Ravaillac,  puis 
îa  mort  du  Roi,  à  Paris  on  vit  en  un  instant  «  la  face  de 
«  la  ville  toute  changée...  »,  «  les  boutiques  se  ferment, 
«  chacun  crie,  pleure  et  se  lamente,  grands  et  petits, 
«  jeunes  et  vieux  »**.  «  Dans  toutes  les  provinces  de 
«  France,  on  vit  »,  dit  Mathieu,  «   les  pauvres  gens  des 


*  Sully.  Mémoires  et  Economies  Royales. 

*■••  Pierre  de  l'Etoile.  Jonviial  du  Règne  de  Henri  IV. 
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«  villages  s'amasser  en  troupes  sur  les  grands  chemins, 
«  étonnés,  hagards,  les  bras  croisés,  pour  apprendre  des 
«  passans  ceste  désastreuse  nouvelle  »,  puis  «  ne  pleu- 
<(  rant  pas  seulement,  mais  criant  et  bramant,  comme 
((   forcenés,  à  travers  les  champs.  » 

Pour  le  patriarche  du  Pradel,  ce  fut  comme  si  un  coup 
de  foudre  avait  frappé  sa  maison.  Ni  le  traité  sur  l'Ar- 
chitecture, ni  aucun  de  ceux  auxquels  il  avait  travaillé  si 
allègrement  ne  devait  voir  le  jour. 


La  vie  continuait  pourtant  paisible  en  apparence.  Gé- 
déon  venait  faire  un  long  séjour  chez  ses  parents,  de 
novembre  1611  à  avril  1612*.  L'année  suivante,  JMarie 
épousait  M.  Isaac  Ferriet,  procureur  au  Parlement  et 
Chambre  de  l'édit  de  Castres  ;  on  lui  donne  en  dot 
2.400  livres*.  Mais  l'atmosphère  n'est  plus  la  même,  toute  600 
pleine  de  craintes  pour  l'avenir. 

Les  situations  convenant  à  des  jeunes  gens  désireux  de 
s'établir  étaient  rares  à  Paris  en  161 1.  «  J'ay  aujourd'hui  ». 
écrivait  Gédéon,  parlant  de  Jacques  à  son  père,  «  deux 
«  jeunes  gens  de  vingt-cinq  à  trente  ans,  l'un  de  Béziers. 


*  Gédéon  de  Serres  devait  mourir  peu  après  ;  dans  son  tes- 
tament de  décembre  1612,  Olivier  de  Serres  lègue  certaines  som- 
mes à  Gédéon.  David  et  Marie,  enfants  de  feu  Gédéon  de  Ser- 
res, son  fils,  «  en  son  vivant  advocat  au  privé  conseil  du  Roy  ». 
(Abigaïl  Baudoin  intenta  un  procès  à  son  beau-père,  pour  affaires 
d'intérêts). 
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«  l'autre  de  Normandie  près  de  Caen,  tous  deux  aussi 
«  bien  instruits,  doués  de  bons  jugements,  expérience, 
«(  diligence,  fidélité  qu'il  se  pourrait  désirer  et  toute- 
«  fois  ils  ne  peuvent  trouver  de  meilleures  conditions 
«  que  d'être  clerc  d'avocat  du  Conseil.   » 

Elles  furent  bientôt  introuvables  pour  les  jeunes  hugue- 
nots, Jacques  fut  obligé  d'offrir  ses  services  au  roi  de 
Piémont  (dont  le  fils,  Victor-Amédée,  allait  épouser  la 
fille  de  Henri  IV),  et  Pierre  dut  s'engager  également 
dans  l'armée  piémontaise,  bien  qu'il  possédât  le  diplôme 
de  docteur  en  droit.  L'un  et  l'autre  ne  devaient  pas  se 
sentir  dépaysés  de  l'autre  côté  des  Alpes,  car  Montaigne 
écrit  de  Turin  :  «  On  parle  ici  communément  françois 
«  et  tous  les  gens  du  pays  paroissent  fort  affectionnés 
«  pour  la  France*,  » 

En  1612,  pensant  à  sa  fin,  Olivier  de  Serres  écrit  un 
second  testament  où  il  lègue  à  sa  femme  bien  aymée  la 


*  Journal  de  voyage  de  Michel  de  Montaigne. 

Jacques  revint  ensuite  en  France.  On  trouve  à  la  Bibliothèque 
Nationale  le  manuscrit  de  son  ouvrage  sur  la  guerre  et  les  fortifi- 
cations dans  la  préface  duquel  il  offre  ses  services  à  Richelieu. 

Pierre  était  également  de  retour  à  Villeneuve  dès  1617.  Son 
père  lui  fit  alors  donation,  «  tant  en  considération  des  agréables 
«  services  qu'il  a  reçus  par  cy  devant  et  reçoit  journellement,  que 
«  pour  l'amitié  particulière  qu'il  a  envers  lui,  d'une  pièce  de  terre 
«  plantée  en  vigne  fort  vieille,  située  au  mandemant  de  Ville- 
«  neuve-de-Berg,  terroir  de  Montalivet.  »  Il  mourut  jeune  :  en 
1623.  dans  son  testament,  Daniel  de  Serres  manifeste  le  désir  d'être 
enterré  au  cimetière  du  Pradel,  où  dit-il  «  j'ay  de  nouveau  faict 
«  enterrer  noble  Pierre  de  Serres,  docteur  ez  droictz,  mon  frère, 
«  et  noble  Jacques  d'Arcons  aussi  docteur  ez  droictz,  mon  cousin 
«  germain  du  costé  de  ma  mère  ». 


128  OLIVIER    DE    SERRES 

moitié  de  la  maison  du  Pradel  et  de  ses  meubles  et  un 
certain  nombre  de  terres,  mais  celle-ci  devait  le  précéder  ; 
elle  le  quitta  en  1617,  après  cinquante-huit  ans  d'une 
parfaite  union,  d'un  bonheur  que  n'avait  obscurci  aucune 
ombre. 

Entièrement  possédé  par  les  pensées  de  l'au-delà,  il 
prépare  un  troisième  testament  : 

<(  Au  nom  de  Dieu  soit  tout  faict  cy  Amen,  saschent 
((  tous  présents  et  aduenir,  que  Moy  Olivier  des  Serres, 
«  escuyer,  seigneur  du  Pradel,  conseigneur  de  Consignac, 
«  St-Marcel  et  St-Montan,  Voulant  entre  mes  enfans  et 
«  de  F^  demoiselle  Marguerite  d'Arcons,  ma  bien  aymé- 
«  femme,  décédée  despuis  naguieres,  disposer  des  biens 
«  qu'il  a  pieu  à  Dieu  de  me  donner,  afin"  qu'après  mon 
«  décès,  n'arrive  entre  eux  aucun  estrif  ni  discord,  ains 
«  que  la  fraternelle  amitié  que  leur  ay  tous  jours  estroi- 
((  tement  recommandée,  soit  inviolablement  conservée  et 
«  entretenue,  Ay  fait  par  escript  mon  dernier  testament 
«  come  s'en  suit.  Premièrement,  sain  par  la  grâce  du 
<(  Tout-puissant  et  d'esprit  et  de  corps,  j'ay  ardamment 
«  inuoqué  le  saint  nom  de  Dieu,  le  suppliant  très  humble- 
«  ment  qu'il  luy  playse  vouloir  effacer  mes  pescliez  par 
((  le  sang  précieux  de  mon  Sauueur  et  Rédempteur  n""® 
«  Seigneur  Jésus-Christ,  et  par  ce  moyen  me  recueillir  au 
«  sein  d'Abraham,  lorsque  mon  âme  sera  séparée  de  mon 
((  corps*...  » 

*  Copie  olographe  du  Testament  d'Olivier  de  Serres.  Bibliothè- 
que de  l'Histoire  du  Protestantisme  français. 
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Olivier  de  Serres  mourut  en  1619  ;  il  a  été  probable- 
ment enseveli  au  cimetière  de  Villeneuve,  comme  il  l'or- 
donnait dans  son  testament,  mais  ensuite  peut-être  trans- 
porté dans  sa  propriété,  où  une  tradition  veut  qu'il  repose, 
non  loin  de  la  maison,  sous  quatre  cyprès,  qui  doivent 
marquer  l'emplacement  du  cimetière  de  famille. 


Daniel  de  Serres,  l'aîné,  qui  avait  hérité  du  domaine, 
au  moment  où  les  guerres  de  religion  reprirent  en  Viva- 
rais,  se  déclara  partisan  du  duc  de  Rohan,  qui  était  devenu 
le  chef  des  protestants.  En  1621,  le  duc  de  Montmorency 
prit  une  première  fois  le  Pradel  qu'on  rendit  bientôt  à 
son  maître,  mais  dans  quel  état  !  «  J'ai  treuvé  »,  dit-il 
dans  ses  Mémoires,  «  ma  dite  maison  desbifïée  et  fort 
«  ruinée  par  le  dedans...  Plusieurs  portes  perdues  et  ce\- 
«  les  qui  y  sont  toutes  sans  serrure  et  peu  ^  avec  des 
«  barres.  » 

En  1628,  le  duc  de  Ventadour  vint  assiéger  le  vieux 
manoir  ;  après  trois  jours  de  luttes,  il  fut  pris  et  rasé, 
la  partie  où  se  trouvait  la  tourelle  et  la  fenêtre  que  nous 
voyons  en  arrivant  au  Pradel  subsista  seule  ;  le  beau  ver- 
ger, planté  avec  tant  de  soins,  fut  complètement  détruit. 
Daniel  de  Serres,  mis  à  la  porte  de  chez  lui,  en  piteux 
état,  alla  se  réfugier  avec  son  petit  garçon  et  la  nourrice 
de  celui-ci    chez  un  de  ses  vainqueurs  qui  les    accueillit 

9. 
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humainement.  Il  rebâtit,  sur  les  mêmes  fondements,  cette 
vaste  demeure  telle  que  nous  la  voyons  actuellement.  Sage, 
d'esprit  profondément  religieux,  il  suivit  l'exemple  de  son 
père  dans  son  administration  du  Pradel,  dont  il  nous  a 
donné  le  détail  dans  son  «  Livre  de  Raison  ».  Il  laissa  le 
domaine  à  son  fils,  François  ou  Franck,  qui  épousa  Louise 
d'Arlempde  de  Mirabel  ;  son  petit-fils,  Constantin*,  eut 
quatre  enfants  morts  avant  leur  majorité,  et  choisit 
comme  héritier  François  d'Arlempde  de  Mirabel,  son  pa- 
rent maternel.  Avec  lui  s'éteignit,  en  1694,  la  descendance 
directe  d'Olivier  de  Serres  par  son  fils  Daniel. 

Les  autres  branches  devaient  être  dispersées  au  mo- 
ment de  la  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes  ;  un  petit-fils 
de  Gédéon  meurt  prisonnier  au  château  de  Guise  ;  on 
trouve  des  Serres  du  Prat,  parmi  des  réfugiés  à  l'étranger. 
Les  descendants  de  Henri  IV  ne  vont  plus  «  par  païs  », 
ils  n'entrent  plus  en  conversation  avec  leurs  sujets  et  ne 
comprennent  pas  cette  minorité  ardente,  active,  toute 
dévouée  au  bien  du  pays,  qui  aurait  mérité  d'être  proté- 
gée par  le  chef  d'Etat.  On  peut  juger  de  ce  qu'elle  aurait 
apporté  dans  son  service  en  forces  agissantes,  à  la  valeur  de 
l'œuvre  qu'elle  avait  accomplie  auprès  du  roi  Henri.  Plus 
aucun  pragmatisme  dans  le  gouvernement  de  ses  succes- 


*  Quand  le  culte  protestant  fut  interdit  à  Villeneuve-de-Berg, 
Constantin  de  Serres  conserva,  jusqu'en  1683,  le  droit  d'entretenir 
un  pasteur  au  Pradel  ;  en  1676,  sept  à  huit  cents  personnes  s'y 
réunissaient  chaque  dimanche. 

Après  sa  mort,  la  famille  de  Mirabel  bâtit  la  chapelle  qu'on 
voit  encore  adossée  à  la  maison,  auprès  d'une  petite  pièce  d'eau. 
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seurs  au  trône  ;  tout  au  contraire,  leurs  théories  d'unifica- 
tion devaient  aboutir  à  la  négation  même  de  la  réalité, 
lorsqu'on  prétendit,  en  1685,  que  l'Edit  de  Nantes  était 
devenu  complètement  inutile,  remplaçant,  dans  les  Edits 
qui  devaient  suivre,  le  nom  de  Religionnaire  par  celui  de 
Nouveau  Converti. 

La  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes  frappa  durement 
l'industrie  de  la  soie  dans  ses  principaux  centres,  —  à 
Lyon,  à  Nîmes,  dans  le  Vivarais  et  les  Cévennes,  une 
grande  partie  des  métiers  s'immobilisèrent  —  et  contribua 
pour  sa  part  à  la  ruine  de  l'agriculture  française  :  «  L'en- 
«  vers  du  Grand  Siècle,  ce  furent...  les  champs  perdus  et 
<(  les  campagnes  en  friche,  les  nouvelles  forêts  buisson- 
«  neuses*.  » 

Le  paysan  bien  nourri  et  prospère  de  Henri  IV,  qui, 
avec  de  l'économie,  pouvait  devenir  ce  fermier  riche  dont 
parle  Olivier  de  Serres,  fut  remplacé  par  le  malheureux, 
accablé  de  tailles  et  de  corvées  en  171 5. 

Quant  à  l'agronome,  si,  dans  quelques  familles  du 
Languedoc,  on  conservait  pieusement  son  livre,  le  consul- 
tant en  maintes  occasions,  à  Paris,  à  la  Cour,  son  nom 
devint  tout  aussi  inconnu  que  son  ouvrage. 


* 


*  Gaston  Roupnel  :  Histoire  de  la  Campagne  française. 
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Pourtant,  il  y  eut  des  renouveaux  dans  l'admiration 
qu'on  éprouvait  pour  celui  qu'on  a  appelé  le  Père  de 
l'Agriculture  française  ;  le  culte  de  sa  mémoire  a  été 
associé  aux  grands  efforts  de  reconstruction  du  pays. 

Après  l'Ecossais  Patullo,  le  célèbre  Arthur  Young 
était  si  enthousiasmé  par  son  œuvre,  c^u'il  venait  en 
France  exprès  pour  faire  la  connaissance  du  Pradel.  En 
apercevant  l'ancienne  tour  du  manoir,  il  ne  put  maîtriser 
son  émotion,  descendit  de  cheval,  sentit  ses  yeux  se 
mouiller  de  larmes  :  a  Je  contemplai  la  résidence  du 
«  père  de  l'agriculture  française  qui  était  sans  contredit 
<(  un  des  premiers  écrivains  sur  ce  sujet  qui  eût  encore 
tt  paru  dans  le  monde,  avec  cette  espèce  de  vénération 
«  qui  ne  peut  être  sentie  que  par  ceux  qui  se  sont  forte- 
ce  ment  adonnés  à  quelque  recherche  favorite,  et  qui  se 
«  trouvent,  dans  de  pareils  moments,  satisfaits  de  la 
«  manière  la  plus  délicieuse.  » 

Le  célèbre  abbé  Rozier  avait  comme  Parmentier  une 
grande  admiration  pour  Olivier  de  Serres  ;  il  voulait  faire 
éditer  le  «  Théâtre  d'Agriculture  »  quand  il  mourut  tra- 
giquement. 

En  1802,  François  de  Neufchâteau,  qui  va  prononcer 
l'éloge  d'Olivier  de  Serres,  est  reçu  au  Pradel  de  la  fa- 
çon la  plus  aimable  par  le  marquis  et  la  marquise  d'Ar- 
lempde  de  Mirabel.  Le  ministre  Cafferelli  fait  placer  un 
monument,  un  obéliscjue,  à  Villeneuve-de-Berg. 

En  1850  on  érigeait  le  monument  en  bronze  de  Ville- 
neuve-de-Berg. œuvre  d'Hébert,  et  Bailly  en  élevait  un  à 
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Aubeiias  en  1882.  A  ce  moment,  Vaschalde,  le  mieux  in- 
formé des  biographes  d'Olivier  de  Serres,  se  rendit  à  son 
tour  au  Pradel.  M.  et  Mme  de  \\'atré,  descendants  des 
d'Arlempde  de  Mirabel,  qui  exerçaient  une  charmante  hos- 
pitalité, en  lui  montrant  manuscrits,  portraits  et  souvenirs, 
l'aidèrent  à  préparer  à  Aubenas,  au  moment  d'une  visite 
de  Pasteur,  des  fêtes  qu'on  appela  «  son  centenaire  »  ; 
trente  mille  personnes  défilèrent  dans  son  cabinet  recons- 
titué. 


En  1922,  l'Office  agricole  départemental  de  l'Ardèche 
achetait  Le  Pradel  à  M.  le  comte  de  ISIalmazet  de  Saint- 
Andéol  pour  y  établir  une  Ecole  d'Agriculture  ;  cette 
destination  aurait  comblé  les  vœux  de  l'agronome.  Une 
vingtaine  de  jeunes  gens,  —  les  descendants  des  labou- 
reurs auxquels  Olivier  de  Serres  prodiguait  ses  conseils, 
—  y  sont  admis  chaque  année  à  suivre  les  cours  de  l'Ecole 
d'hiver,  ou  à  accomplir  des  stages  au  centre  d'apprentis- 
sage agricole.  Comme  faisait  le  maître,  on  leur  inculque 
les  principes  de  la  Science,  et  leur  enseigne  par  la  pratique 
l'Expérience,  la  Diligence,  formant  ainsi  de  bons  agricul- 
teurs. 

La  science  s'est  enrichie  de  découvertes  ;  l'expérience 
a  acquis  quelques  méthodes  nouvelles  ;  mais  le  fond  reste 
bien  le  même  :  cette  terre  fertile,  les  variations  du  cli- 
mat, et  les  lois  de  la  vie  animale  et  végétale  qui  conser- 
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vent,  malgré  toute  notre  hâte,  la  belle  lenteur  de  leurs 
développements  et  de  leurs  saisons. 

Le  long  bâtiment  supporte  l'unique  tourelle,  reste  de 
son  ancienne  noblesse.  A  la  suite  des  appartements  de 
maîtres,  la  vaste  magnanerie  ;  derrière,  la  cour  de  ferme, 
et  séparée  d'elle  par  des  dépendances  au  bas  d'un  perron, 
on  voit  les  restes  d'un  jardin  bordé  de  buis  où  devaient 
s'étendre  le  jardin  bouquetier  et,  à  sa  suite,  le  potager. 
Toute  une  plantation  de  jeunes  arbres  fruitiers  occupent 
l'emplacement  probable  du  verger  et  de  la  bastadière  ; 
autour  de  la  belle  prairie,  de  grands  platanes,  remplaçant 
les  chênes  plantés  par  le  maître,  marquent  toujours 
l'emplacement  de  l'allée  où  il  trouvait  un  «  délectable 
promenoir  »  ;  au  bas  des  prairies,  sur  la  Claduègne,  le 
moulin  démoli  et  disparu,  mais  dont  on  peut  retrouver 
quelques  traces,  a  été  séparé  avec  une  quarantaine  d'hec- 
tares et  vendu  à  un  propriétaire  du  pays.  Il  reste  encore 
une  très  belle  propriété  d'un  peu  plus  de  cinquante  hecta- 
res d'un  seul  tenant  au  Pradel. 

La  maison  est  toujours  accueillante,  on  parcourt  ces 
pièces  aménagées  par  Daniel  de  Serres  sur  les  anciennes 
fondations,  on  pénètre  dans  un  l>eau  salon  qui  renferme 
encore  les  souvenirs  de  l'agronome  :  un  riche  médailler, 
la  malle  qui  l'accompagnait  dans  ses  voyages,  une  portion 
d'un  mûrier  qu'il  avait  planté,  le  portrait  assombri  qu'il 
a  peint...  Son  image  en  est  absente,  ses  manuscrits  sont 
dispersés,  et  pourtant  tout  reste  plein  de  sa  présence  dans 
cette  demeure  où  il  a  vécu,  au  milieu  de  ce  domaine  où  il 
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a  accompli  son  oeuvre.  Que  le  salon  trop  vaste  de  la  vieille 
maison  se  transforme  en  le  plus  vivant  des  musées,  où 
tout  ce  qui  reste  de  lui  recouvrerait  sa  place,  c'est  le  vœu 
qu'après  Vaschalde  forment  tous  ceux  qui  veulent  conser- 
ver le  culte  de  la  mémoire  d'Olivier  de  Serres,  perpétuer 
l'influence  bienfaisante  de  ses  enseignements. 

Grâce    à  une   administration   intelligente,   verrons-nous 
une  résurrection  du  Pradel  ? 


SECONDE   PARTIE 


5CIENCE     -     EXPERIENCE 
DILIGENCE 


PREMIEREMENT  :  DANS  SON  DOMAINE 

UN    MANOIR,   UNE  FERME   SOUS   HENRI   IV 

LE  PRADEL 


DEUXIEMEMENT  :   DANS   SON   OUVRAGE 

LE  THEATRE  D'AGRICULTURE 

ET  MESNAGE  DES  CHAMPS 

L'ECRIVAIN 


UN    MANOIR,    UNE    FERME    SOUS    HENRI    IV 
LE    PRADEL 


'est  révocation  même  du  Pradel  qui  se  décou- 
vre peu  à  peu,  surgissant  des  ombres  du 
passé,  au  cours  des  huit  «  lieux  »  du  «  Théâ- 
tre d'Agriculture  »,  et  aussi  celle  de  toute  la 
vie  rurale  au  xvi^  siècle  ;  elle  s'ordonne  à  nos  yeux 
autour  d'une  famille,  fixée  dans  ce  milieu  campagnard 
—  qui  était  pour  la  plupart  d'entre  nous  celui  de  nos 
arrière-grands-parents,  —  et  dont  l'atmosphère,  malgré 
l'éloignement  pittoresque  de  certains  détails,  reste  très 
proche  de  la  nôtre. 

Il  nous  semble  que  l'agronome  lui-même,  nous  mon- 
trant «  bon  visage  »  comme  à  son  habitude,  va  nous 
faire  les  honneurs  de  son  domaine. 


I 

LE    MANOIR.    —    LE    DOMAINE 


E  Pradel  occupe  la  situation  la  plus  commode, 
une  «  assiette  »  qui  n'est  ni  la  vraie  montagne 
ni  la  <(  raze  plaine  »,  mais  descend  en  pente 
douce  du  point  où  affleurent  les  eaux  nées  du 
massif  du  Coiron  jusqu'au  bas  d'une  vallée,  où  elles 
s'écoulent  et  se  rassemblent*. 

«  Que  le  domaine  soit  posé  en  bon  et  salutaire  air,  en 
<'  terroir  plaisant  et  fécond,  pourveu  de  douces  et  saines 
<(  eaux,  et  joint  en  une  seule  pièce  quarrée  ou  ronde.  » 

Il  est  abrité  de  la  bise  par  la  chaîne  du  Coiron  ;  il  com- 
prend des  bois  entourés  d'herbages  pour  la  nourriture  du 
bétail,  des  coteaux  sur  lesquels  on  pourra  établir  vigno- 
bles et  vergers,  une  plaine  fertile  que  son  maître  divise 
en  deux  parties,  l'une  consacrée  aux  prairies,  viviers, 
étangs,  l'autre  aux  labours  et  à  la  culture  des  céréales. 
Derrière    la   maison,  une    magnifique  prairie*'",  qu'Oli- 

*  Le  lieu  a  été  habité  de  toute  antiquité  ;  des  débris  de  mosaï- 
ques, de  pavés  que  la  charrue  a  fait  sortir  de  terre  prouvent 
l'existence  sur  cet  emplacement  d'un  important  village  gallo-ro- 
main ;  on  nous  signale  que  de  récents  travaux  ont  mis  à  jour  des 
médailles  à  l'effigie  de  l'empereur  Commodius  x\ntonius. 

*■■'  Pradel  signifie  prairie. 
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vier  de  Serres  a  fait  entourer  de  trois  rangées  de  chênes, 
donne  son  nom  au  domaine.  Quant  à  sa  maison,  il  nous  la 
décrit  ainsi  : 

«  Or,  serez-vous  bien  logé,  si  suivant  les  précédentes 
«  règles  de  la  situation,  et  les  générales  de  l'Architecture 
«  touchant  la  proportion,  vostre  maison  a  belle  et  plaisante 
«  entrée  ;  porche,  basse-cours,  l'eau  au  milieu  par  fon- 
«  taine,  puits  ou  cisterne  ;  galerie  couverte  à  arceaux  ; 
«  celier  pour  les  cuves,  tinnes*  et  pressoirs  ;  grand  lieu  à 
<(  tenir  le  bois  de  chauffage  ;  autres  distincts  et  se  joi- 
«  gnant  ensemble,  à  serrer  huiles,  fourmages,  cuirs  et 
«  semblables  provisions  de  réserve  requérans  telle  basse 
«  situation  ;  deux  ou  trois  caves  pour  les  vins,  dont  la 
«  facile  descente  invite  le  père  et  la  mère  de  famille  de 
«  les  aller  souvent  visiter,  comme  en  se  pourmenant,  pour 
«  le  bien  de  leur  mesnage.  Aisée  montée  aux  estages  du 
«  logis,  par  escalier  à  repos,  vis  ou  autrement  :  cuisine 
«  accompagnée  de  tous  ses  offices  ;  assavoir,  charmer, 
«  boulangerie,  fournil,  serre-pain,  serre-linge,  buandière, 
«  serre-vaisselle,  garde-manger,  laicterie  à  faire  les  four- 
«  mages  et  autres  lieux  pour  les  tenir  :  une  ou  deux 
«  salles  ;  sept  ou  huict  chambres  pour  toutes  saisons,  pour 
«  vous,  vos  enfans  petits  et  grands,  nourrisses,  chambriè- 
«  res,  maistres  d'école,  amis  survenans  de  diverses  quali- 
<(  tez  ;  chacune  chambre  accompagnée  de  garde-robe  pri- 
«  vez  et  cabinet,  pour  aucun  desquels  servir  à  garder 
«  titres,  papiers,    linges  et    meubles  de    réserve...   Si  au 
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<(  feste  et  sous  les  couvertures  du  logis,  droictement,  sur 
«  la  porte  principale  d'iceluy,  la  chambre  des  serviteurs 
«  grande  et  spacieuse  pour  estre  là  comme  en  sentinelle, 
«  ayant  l'oreille  et  l'œil  sur  la  grand'court  et  les  écuries*.  » 

Le  manoir  est  un  monde  et  nous  trouvons  toujours  de 
nouvelles  pièces  où  ranger  quelque  récolte  ;  comme  une 
ville,  avec  ses  quartiers,  il  suffit  à  tous  ses  besoins. 

«  Si,  près  de  la,  sont  les  greniers  à  serrer  bleds,  légu- 
«  mes,  fruicts  des  arbres,  chanvres,  lins  et  autres  matières 
«  de  garde.  Si,  au  plus  haut  et  eslevé  endroit  du  logis 
«  sur  la  montée  ou  ailleurs,  est  bastie  une  belle  Terrace, 
«  pour  y  sécher  des  fruicts  et  s'y  récréer,  voyant  l'air  à 
«  descouvert  (digne  commodité  des  maisons  assises  en 
«  lieux  bas),  à  laquelle  étant  jointe  la  Mirande*  pour  *  Mirador^ 
«  l'aisance  d'y  estendre  la  buée*  à  couvert  en  temps  plu-  *  Lessive 
((  vieux,  lors  s'y  promenant  des  yeux  et  servir  à  autres 
((  usages,  ce  sera  pour  ne  défaillir  aucune  commodité  en 
«  la  maison*.  »  Le  logis  a  deux  étages,  il  est  «  entière- 
«  ment  flanqué  par  tours  rondes  ou  autres  recoins  et 
«  avancemens,  comme  viendra  le  mieux  à  propos,  afin 
«  d'estre  tant  plus  fort  :  et  pour  mesme  cause  sera  envi- 
«  ronné  d'un  large  et  profond  fossé  rempli  d'eau*.  » 

De  nombreuses  fenêtres  seront  percées  des  deux  côtés 
pour  laisser  passer  l'air  et  le  soleil,  nous  dit  Olivier  de 
Serres,  qui  parle  en  homme  de  la  Renaissance. 

*  L.  I.  Ch.  V. 
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De  l'autre  côté  d'une  grande  cour  seront  les  dépendan- 
ces, «  bergeries,  estables  séparées  petites  et  grandes  »* 
pouvant  contenir  tout  le  bétail  ;  un  peu  en  dehors,  le 
creux  à  fumier  qui  est  dallé  et  où  l'on  peut  mettre  et 
retirer  l'eau  à  volonté  (dans  laquelle  de  nos  propriétés 
moyennes  pouvons-nous  faire  passer  l'eau  dans  le  creux  à 
fumier  ?)  ;  au  fond,  une  halle  où  l'on  rangera  coches, 
carrosses,  charrues,  instruments  divers,  où  les  hommes 
abattront  les  bêtes  pour  la  boucherie,  et,  par  temps  froid 
et  pluvieux,  s'occuperont  à  charpenter  ;  enfin,  la  maison 
du  métayer. 

*  L.  I.  Ch.  V. 


II 

MANIERE    D'EXPLOITER    LES    TERRES 
DOMESTIQUES    ET    FERMIERS 


^uiVANT  la  situation  des  terres  qui  les  compo- 
sent, nous  voyons  quel  bien  nous  pouvons 
affermer  ou  arrenter  «  et  quel  tenir  à  nostre 
«  main  »*.  Tenir  à  la  main,  exploiter  direc- 
tement avec  l'aide  de  domestiques,  c'est  la  manière  qu'Oli- 
vier de  Serres  juge  préférable  et  qu'il  emploie  générale- 
ment au  Pradel. 

Le  maître  du  domaine,  levé  de  grand  matin,  «  à  ce 
«  qu'estant  exemple  de  diligence  dès  lors  chacun  se  range 
«  à  sa  besongne  ))'•''•',  vit  au  milieu  de  ses  gens,  dirige 
leur  travail,  «  louant  ceux  qui  auront  bien  fait  et  redar- 
<(  guant*  les  autres  ))*'^  Nous  avons  vu  qu'il  place  la  *  ReprenariL 
cuisine  au  premier  étage  ;  la  pièce  basse  est  humide  et 
aussi  trop  éloignée  de  l'œil  du  maître.  Un  siècle  plus  tôt, 
nous  dit-il,  le  seigneur  vivait  dans  sa  cuisine  et  y  prenait  ses 
repas  au  milieu  de  ses  gens.  Lui,  établit  sa  «  salle  »  tout 

*  L.  I.  Ch.  VIII. 
*•-  L.  I.  Ch.  VI. 

10. 
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près,  pour  prendre  part  à  leur  vie  et  les  diriger.  «  II 
((  écheoit  à  ceste  partie  du  mesnage  grande  dextérité  », 
dit-il,  et  il  faut  avouer  que  le  maître  nous  paraît  assez 
malin  (reconnaissons-nous  là  l'éclair  de  ses  yeux  ?),  lors- 
qu'il nous  parle  de  la  saison  de  caresser  les  serviteurs,  — 
quand  les  travaux  sont  pressants,  au  moment  de  la  mois- 
son par  exemple,  —  et  qu'ils  risquent  de  nous  quitter. 
«  Par  douces  paroles  doncques...  leur  ferez  passer  ces  pas 
«  glissants'''.  »  D'ailleurs,  il  sait  commander  :  «  Com- 
«  mandera  hardiment  ses  gens,  lesquels  lui  obéiront  d'au- 
«  tant  plus  volontiers  que,  par  expérience,  cognoistront 
«  ses  ordonnances  estre  raisonnables  et  profitables'^.   » 

Un  point  qui  nous  intéresse  :  tous  ces  hommes  qu'il 
dirige  sont  entièrement  libres  :  «  la  pauvreté  ne  leur  oste 
«  pas  la  franchise,  laquelle  ils  ont  commune  avec  les  plus 
((  riches  »*.  Cela  n'empêche  la  plupart  de  ces  mercenaires 
d'être  d'une  brutalité  «  qui  les  rend  sots,  négligens,  sans 
«  conscience,  n'ayant  autres  soins  que  de  faire  bonne 
«  chère  et  d'observer  le  temps  de  toucher  argent*  ». 

Quant  aux  maîtres,  certains,  «  selon  qu'ils  sont  pous- 
«  ses  d'avarice,  sans  avoir  esgard  à  leurs  promesses,  ne 
«  payent  leurs  mercenaires  que  le  plus  tard  qu'ils  peuvent, 
«  jamais  ainsi  qu'ils  doivent,  et  quelquefois  taschent  de 
«  les  contenter  de  bastonnades  au  lieu  d'argent  :  en  quoi 
«  tels  maistres  se  trompent,  contrarians  directement  au 
«  devoir  de    charité,  d'honnesteté,  de  société.  Car,  puis- 

*  L.  I.  Ch.  VI. 
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«  qu'envers  Dieu  n'y  a  acception  de  personnes,  estans 
«  tous  enfans  d'un  mesme  Père,  ce  n'est  les  traicter  en 
«  frères  qu'user  de  ces  violences  »*.  Par  ce  sentiment 
religieux  bien  vivant,  comme  le  ton  s'élève,  et  que  ce 
maître  là  est  humain  !  Il  le  dit  :  «  Le  père  de  famille 
«  envers  chacun  sera  humain  et  courtois,  non  cholère  ou 
«  vindicatif,  en  tout  raisonnable,  de  facile  convention  et 
«  de  loyal  compte  en  ses  négoces'''.  » 

Il  paiera  bien,  nourrira  bien  ses  serviteurs  avec  des 
aliments  plus  grossiers  que  les  mets  servis  à  la  table  du 
maître,  mais  «  bons  et  francs  »,  et  ordonne  :  «  Quand 
«  à  la  maison  se  fera  quelque  extraordinaire,  honneste, 
«  qu'ils  participent  à  la  bonne  chère...  S'ils  demeurent 
«  longuement  à  vostre  service  en  bien  faisant,  leur  ferez 
«  sentir  vostre  libéralité  par  vos  faveurs  en  fermes, 
c(  mariages,  en  prest  d'argent,  de  denrées  et  austres 
«  négoces,  en  dons  d'habits  et  autrement*.  » 


Lorsque  l'agronome  ne  peut  l'exploiter  lui-même,  il 
afferme  son  bien.  Les  différents  modes  de  fermage 
qu'il  nous  expose  ressemblent  énormément  à  ceux  qui 
sont  encore  en  usage  en  Languedoc  ;  nous  pourrions,  à 
l'occasion,  nous  inspirer  des  termes  de  son  bail  avec 
Jacques  Barnier  en  établissant  le  contrat  qui  nous  lie  au 
fermier  à  rente  fixe.  Au  fermier  à  mi-fruit,  qu'il  appelle 

*  L.  I,  Ch.  VI. 
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métayer,  ce  au  payre  maître  domestique  qui  commande  à 
«  d'autres  serviteurs  dans  une  ferme  éloignée  et  les 
«  nourrit  w"*',  nous  offrons  des  conditions  assez  analogues 
aux  siennes. 

L'accord  conclu,  Olivier  de  Serres  ne  réclamera  rien 
qui  ne  lui  soit  dû,  mais  «  ne  leur  quittera,  ne  laissera 
«  courir  chose  aucune,  tant  petite  soit-elle  ».  Comme 
nous  reconnaissons  les  travers  des  fermiers  !  L'agronome 
a  connu  toutes  nos  difficultés  :  «  S'il  est  riche,  il  voudra 
«  avoir  vostre  bien  à  trop  bon  marché,  n'y  entrera  qu'avec 
«  asseurance  de  grand  profit,  sous  conditions  rudes  et 
«  pour  vous  peu  avantageuses  »*  ;  s'il  est  pauvre,  «  vous 
«  en  promettant  bon  prix  »*  il  ne  pourra  pas  le  payer  t 
«  Or,  si  d'aventure,  le  trop  de  profit  que  cestui-là  fait 
((  sur  vostre  bien  vous  est  odieux,  la  perte  de  cestui-ci 
((  vous  désagrée*.  »  «  Pour  l'espargne  d'un  clou  ou 
«  d'une  tuile  laisseront  dissiper  une  partie  de  la  couver- 
«  ture  du  logis...,  à  faute  de  tenir  un  fossé  ouvert,  l'eau 
«  vous  dégastera  une  terre...,  défraudent  la  culture  des 
«  champs  et  des  vignobles  par  avarice  et  négligence,  ne 
((  leur  donnant  les  œuvres  nécessaires,  et  en  les  chargeant 
((  plus  que  de  raison...  C'est  pourquoi  les  domaines  quoi- 
«  que  beaux  de  Nature,  ayant  demeuré  quelque  temps 
«  entre  les  mains  de  telles  gens,  deviennent  laids  et  hi- 
«  deux,  comme  portant  le  deuil  pour  l'absence  de  leurs 
«  maîtres"^'.  » 

*  L,  I.  Ch.  VIII. 
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Mais  le  propriétaire,  s'il  connaît  bien  ses  hommes, 
saura  trouver  un  bon  fermier.  «  Sur  telle  élection  donc- 
«  ques  curieusement  avisera  nostre  père  de  famille...  Tel 
u  sera  le  Fermier,  de  mesmes  le  Métayer,  homme  de 
«  bien,  loyal,  de  parole,  et  de  bon  compte,  sain,  âgé  de 
«  vingt-cinq  à  soixante  ans,  marié  avec  une  sage  et  bonne 
«  ménagère,  industrieux,  laborieux,  diligent,  espargnant, 
«  sobre,  non  amateur  de  bonne  chère,  non  ivrongne,  ne 
«  babillard,  ne  plaideur,  ne  villotier*.  »  Nous  reconnais-  ♦  q^i  (city} 
sons  dans  ce  portrait  les  traits  de  caractère  de  Jacques  ^^  tnU<ige 
Barnier,  cet  homme  digne  de  toutes  les  confiances.  Belle 
figure  de  cultivateur  français  !  Le  type  non  plus  n'en  est 
pas  disparu. 


III 

MESURE    DES    TERRES 


'agronome  nous  apprend  à  mesurer  les  terres  : 
<(  On  mesure  la  terre  par  portions  ;  les  per- 
ce tions  ont  divers  noms  selon  les  lieux*.  » 
«  L'arpens  romain  »,  dit-il,  était  la  terre 
«  que  deux  bœufs  accouplez  labouroyent  en  un  jour  »  ; 
de  même,  les  mesures  appelées  «  Journal,  Asnée,  Couple 
de  bœufs  »  représentent  l'espace  de  terre  qu'un  homme 
peut  travailler  avec  ses  bêtes  en  une  journée. 

L'arpent  français  comprend  toujours  cent  perches  car- 
rées, mais  la  valeur  de  la  perche  varie  suivant  les  provin- 
ces ;  en  l'estimant,  suivant  «  la  plus  générale  coustume  » 
et  «  la  plus  reçue  »,  à  dix-huit  pieds  de  Roy,  on  trouve 
que  l'arpent  devait  représenter  un  tiers  d'hectare  environ. 
Il  se  rapproche  donc  du  journal  qui  variait  de  34  a.  8  à 
38  a.  9**.  L'ancienne  mesure  française  était  donc  détermi- 
née par  le  travail  de  l'homme,  et  si  elle  variait,  c'était  juste- 
ment suivant  les  difficultés  que  lui  opposaient  les  différen- 
tes qualités  de  terres  ou  les  accidents  du  relief. 

*  L.  T.  Ch.  IV. 

**  Gaston  Roupnel,  Histoire  de  la  Campagne  française. 
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Tout  autre  est  le  principe  de  la  «  saumée  »  langue- 
docienne. C'est  l'étendue  de  terre  qui  peut  recevoir  une 
certaine  quantité  de  semence.  Aujourd'hui,  la  «  salmée  » 
équivaut  à  lo  doubles  décalitres  de  grains,  semés  dans  un 
hectare.  Mais,  d'après  les  dimensions  que  nous  donne 
Olivier  de  Serres  (1.600  canes  quarrées,  mesure  de  Mont- 
pellier, la  cane  valant  env.  i  m.  80),  au  xvi«  siècle,  la 
saumée  devait  représenter,  elle  aussi,  un  petit  tiers  d'hec- 
tare. 

Dans  la  pratique,  ajoute-t-il,  on  calcule  facilement  la 
surface  des  terres  carrées  ;  pour  les  autres,  barlongs  (ou 
carrés  longs),  trapèzes,  triangles  ou  terres  rondes,  il  con- 
seille de  réduire  d'abord  leur  surface  au  carré.  Dans  la 
région,  les  champs,  de  formes  irrégulières,  tendaient  donc, 
«n  général,  vers  une  figure  rectangulaire,  souvent  de  lon- 
gueur et  de  largeur  à  peu  près  égales. 


IV 
LES  SAISONS  ET  L'INFLUENCE  DE  LA  LUNE 


,LiviER  DE  Serres  observe  l'influence  des  sai- 
sons et  celle  du  temps  sur  les  cultures.  Il  se 
préoccupe  surtout  des  manières  de  présager  le 
temps,  tout  en  montrant  la  difiitulté  d'y  par- 
venir avec  exactitude  ;  pourtant,  il  rappelle  certains  pro- 
nostics des  anciens  qui  se  sont  conservés  jusqu'à  son 
époque. 

«  La  pasleur  de  la  lune  promet  la  pluye  ;  sa  rougeur^. 
«  le  vent,  et  sa  clairté  le  beau  temps.  Sur  quoy  on  dit 
«  communément  : 

Le  rouge  soir  et  blanc  matin 
Font  réjouir  le  Pcleriyi^'. 

Puis,  il  nous  parle  de  l'influence  de  la  lune  sur  la  crois- 
sance des  plantes  ;  son  attitude  sur  ce  point  est  assez 
curieuse. 

En  esprit  qui  a  l'habitude  de  juger  solidement,  il  nous 
avertit    «  que    partout    généralement    l'on    ne    se    treuve 

*  L.  I.  Ch.  VII. 
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«  d'accord  sur  telle  matière...  En  France,  plusieurs  cho- 
«  ses  du  mesnage  se  font  en  la  nouvelle  lune,  lesquelles 
«  en  Languedoc  on  n'oseroit  entreprendre  qu'en  la 
«  vieille  »*.  Il  estime  que  dans  les  prédictions  astrolo- 
giques on  trouvera  «  quelque  reste  de  superstition  Payenne 
«  couverte  du  manteau  Chrestien  w''',  et  veut  éviter  la 
confusion  que  «  telles  scrupuleuses  et  fantasques  obser- 
«  vances  causent  au  cours  du  mesnage  y  apportans  quel- 
«  quefois  grande  perte  ».  Il  termine  par  ce  dicton  : 

Que  riioinuic  qui  est  par  trop  limier 
De  fruicfs  ne  remplit  son  panier"^. 

Le  voilà  donc  tout  près  des  conclusions  actuelles  de  la 
science  :  «  Si  nous  ne  pouvons  pas  nier  de  façon  absolue 
«  les  influences  de  la  lune  sur  la  végétation,  comme  la 
«  science  ne  peut  admettre  que  ce  qui  est  expérimentale- 
«  ment  démontré,  nous  pouvons  dire  que,  jusqu'à  ce  jour, 
«  rien  n'a  prouvé  la  réalité  de  ces  influences,  et  que  prati- 
«  quement,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  nous  pouvons 
«  effectuer  tous  les  travaux  horticoles  comme  si  elles 
«  n'existaient  pas  »**.  Un  praticien  dit  :  «  Des  expérien- 
«  ces  faites  avec  un  soin  scrupuleux  nous  ont  donné  des 
«  résultats  négatifs***.  » 


*  L.  I.  Ch.  VII. 

**  I>  A.  Gauthier.  La  question  des  influences  de  la  lune  sur  la 
végétation.  Conférence  faite  à  la  Société  d'Astronomie  populaire 
de  Toulouse. 

;:<:>:*  Rivoire.  Le  Jardin  Potager. 
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Mais  Olivier  de  Serres  a  un  geste  de  retour  en  arrière, 
un  scrupule  :  au  fond,  l'homme  connaît  très  mal  les  pro- 
priétés des  astres.  «  Dieu  ne  lui  ayant  voulu  donner  de 
«  l'intelligence  des  choses  célestes  et  terrestres  (de  peur 
«  d'en  abuser  par  sa  légère  curiosité)  que  seulement  pour 
«  sa  nécessité  et  légitime  usage*.  »  Cette  conception 
chrétienne  de  l'intelligence  pourrait  paraître  assez  solide, 
mais  non  pas  la  conclusion  qu'il  en  tire  :  dans  le  doute, 
revenons  à  la  coutume.  «  Car  à  quoi  aussi  tourmenter  son 
«  esprit  pour  se  précipiter  en  l'abisme  de  curiosité,  puis- 
«  que  seulement  en  se  laissant  aller  au  courant  des 
«  accoustumances,  il  fait  ses  affaires*.  »  Il  recommande 
de  semer  les  oignons  à  la  descente  de  la  lune,  les  épinards 
au  croissant,  assure  que  la  taille  des  arbres,  en  vieille  lune, 
fait  grossir  les  racines  et,  en  nouvelle,  les  rameaux  ; 
s'adressant  à  ses  vieux  jardiniers,  il  parle  le  même  lan- 
gage qu'eux  ;  et  combien  de  cultivateurs  de  notre  époque, 
malgré  toutes  les  conclusions  scientifiques,  restent  encore 
de  son  avis  ! 

*  L.  I.  Ch.  VII. 


V 

CULTURE  DES  CEREALES 
LES  LABOURS 


^„h^'f§^-^is  le  seigneur  du  lieu  nous  entraîne  vers  ses 
terres,  si  bien  préparées  à  porter  toutes  sortes 


de  bleds  (c'est-à-dire  de  céréales)  ;  plusieurs, 
près  d'anciennes  pâtures  ou  dans  des  bas- 
fonds,  étaient  peu  fertiles.  Il  a  fait  arracher  les  racines, 
enlever  les  pierres  qu'on  a  enterrées  dans  un  trou  pro- 
fond —  en  conservant  les  cailloux  petits,  parce  qu'ils  ren- 
dent moins  lourde  une  terre  argileuse  —  ;  les  eaux  sont 
plus  nuisibles  encore,  il  emploie  pour  les  faire  écouler  des 
fossés  extérieurs,  et,  à  l'intérieur  du  champ,  un  système  de 
drainage  simple  et  efifiicace  que  nous  lui  envions. 

Il  creuse  à  travers  la  terre,  en  commençant  par  la  partie 
la  plus  basse  et  la  plus  humide,  un  profond  fossé,  «  la 
mère  »,  dans  lequel  se  déverseront  plusieurs  petits 
«  pendans  en  plume  des  deux  costez  ))''',  captant  sources 
et  fontenelles,  le  tout  appelé  Pied  de  Céline  à  cause  de  sa 
figure    ressemblant  à  une  patte  de  poule.  Le  fossé  sera 

*  L.  II.  Ch.  I. 
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creusé  à  quatre  pieds  de  profondeur,  puis  comblé  à  moi- 
tié par  des  cailloux,  et  au-dessus  par  de  la  terre  qui  en  a 
été  tirée.  Le  labour  s'y  fera  très  bien. 

Les  terres  trop  argileuses  seront  amendées  avec  du 
sablon  et  les  sablonneuses  avec  de  l'argile.  Certaines  d'en- 
tre elles  proviennent  de  défrichements  récents  dans  les 
terrains  qui  avoisinent  la  forêt,  ou  dans  de  vieilles  prai- 
ries. Ils  ont  été  faits,  soit  en  hiver,  avec  le  soc  muni  d'un 
grand  contre,  étant  a  pourveu  de  bons  et  puissants  bœufs, 
«  de  forts  chevaux,  mulets  et  mules,  pour  résister  à  ce 
«  travail  qui  n'est  petit  »,  soit  en  été  par  le  feu.  «  A  bras 
«  de  puissans  hommes,  ferez  décruster  le  dessus  de  vostre 
«  pré  »*  ;  les  larges  mottes  d'abord  séchées  et  rangées  en 
fourneaux  ronds,  comme  pour  préparer  le  charbon  de 
bois,  puis  cuites,  briàlées,  seront  répandues  dans  le  champ 
qu'elles  fertiliseront. 

Comme  il  connaît  sa  terre  !  On  l'a  appelé  le  gen- 
tilhomme laboureur  ;  en  efïet,  il  semble  que,  non  seule- 
ment il  la  voit  avec  sa  couleur  noire,  jaune,  rouge,  suivant 
sa  qualité  et  son  grain,  mais  que  ses  pieds,  parcourant 
infatigablement  le  domaine,  se  réjouissent  de  sentir  crou- 
ler les  larges  mottes  grasses  et  moelleuses,  et  que  ses 
mains  elles-mêmes  connaissent  la  brusque  attaque  du  soc, 
la  résistance  sourde  de  la  glèbe...,  qui  cède,  se  brise,  et 
coule  au  bord  du  sillon  grand  ouvert. 

Il  nous  fait    de  prudentes  recommandations  qui  résu- 

*  L.  II.  Ch.  I. 
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ment  l'antique  sagesse  des  laboureurs,  et  les  parsème  de 
petits  dictons  assez  amusants. 

Trop  sèche,  la  terre  empêche  «  le  coutre  d'y  entrer 
■«  avant  et  de  jouer  en  ligne  droite  ains*  contre  les  pré- 
«  ceptes  de  l'art  le  fait  aller  inégalement  et  par  le  fonds 
«  et  par  les  costés  »,  elle  se  sépare  en  blocs  sans  se  briser, 
et  se  trouve  gâtée  pour  longtemps. 

Qu'au  fonds  qui  est  sans  humeiir 
Ne  touche  le  laboureur. 

Si  elle  est  humide  et  fangeuse,  elle  est  tout  aussi  abî- 
mée. «  Aussi,  tous  les  meilleurs  mesnagers  antiques  et 
«  modernes  ont  en  horreur  tels  maniements  de  terre,  s'ac- 
«  cordans  à  ce  dire  : 

Qu'il  vaudrait  mieux  faire  le  fol, 
Que  de  labourer  en  temps  mol. 

Quant  à  Thyver,  «  les  bonnes  gens  de  village  appellent  : 
«  Saigner  la  terre  quand  on  la  remue  hors  temps,  contans 
«  pour  l'un  des  plus  remarquables  celui  des  gelées  » 

Pendant  les  glaces  de  l'hyver, 
Ne  faut  la  terre  cultivera 

Un  point  à  saisir,  un  travail  à  poursuivre  activement 
pendant  que  le  temps  est  favorable  ;  que  d'observation 
personnelle,  d'initiative  et  d'expérience  exige  cet  acte  qui 

-  L.  II.  Ch.  II. 
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paraît  simple  !  Aussi  l'agronome  approuve  ses  voisins  mé- 
ridionaux qui,  dans  leur  langue  d'oc,  affirment  que  : 

Boiiié  sans  barbe 
Faî  l'airc  sans  garbe. 

C'est  le  vieux  laboureur,  qui  connaît  depuis  longtemps 
sa  terre  et  la  façon  de  la  manier,  qui  obtiendra  les  belles 
récoltes. 

Olivier  de  Serres  a  voyagé  ;  il  connaît  bien  les  diverses 
méthodes.  «  Ici,  on  laboure  la  terre  avec  des  IxEufs,  là 
«  avec  des  chevaux,  ici  avec  des  mulets,  là  avec  des  mules 
«  et  ailleurs  avec  des  asnes.  Ici,  la  charrue  avec  des  roues, 
«  portant  le  soc,  est  tirée  par  quatre,  cinq  ou  six  bestes, 
«  là  joue  le  contre  sans  roues  traîné  par  deux  seules 
((  bestes.  Ici,  les  bœufs  ayans  le  joug  attaché  aux  cornes 
«  tirent  à  la  teste,  là  au  col*.   » 

Quel  instiiunent  emploîe-t-il  ?  Grave  question  !  L'araire, 
soc  sans  roues,  est  d'origine  latine,  c'est  elle  qu'ont  tou- 
jours préférée  les  hommes  du  jMidi  ;  la  charrue  à  roues, 
venue  des  vastes  plaines  du  milieu  de  l'Europe,  a  été 
entraînée  par  les  Celtes,  les  Germains  dans  leur  poussée 
vers  l'Ouest  et  le  Sud,  jusques  sur  les  confins  du  Massif 
Central. 

Nous  tâcherons  de  trouver  la  réponse  dans  les  conseils 

*  L.  II.  Ch.  II. 
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mêmes  de  l'agronome  à  ses  laboureurs  ;  au  bout  de  deux 
cents  pas  environ,  vers  le  milieu  du  champ,  il  les  engage 
à  tourner  et  à  revenir  en  arrière,  c'est  le  vira-biôu  ;  or,  la 
charrue  à  roues  va  d'un  trait  jusqu'au  bout  du  sillon  ; 
astreinte  à  une  discipline,  elle  étire  dans  un  même  sens, 
comme  de  longues  lanières,  d'étroites  parcelles  régulière- 
ment alignées.  Tu  choisiras  ton  sens  à  la  première  oeuvre, 
dit  Olivier  de  Serres  ;  tu  prendras  alors  seulement  deux 
ou  trois  doigts  de  terre,  tu  croiseras  ;  la  charrue  sans 
roues,  sous  cette  impulsion  plus  individualiste,  choisit  le 
sens  et  le  change,  varie  la  profondeur  des  travaux,  croise 
et  forme  des  terres  carrées  ;  l'une  et  l'autre  tracent  les 
simples,  antiques,  mystérieux  dessins  de  nos  champs,  ve- 
nus du  fond  des  âges  et  désormais  fixés  sur  notre  sol. 
Nous  les  déchiffrons  patiemment,  émerveillés  de  parvenir 
à  en  interpréter  le  sens.  Ici,  de  vastes  quadrilatères  épou- 
sent toutes  les  irrégularités  de  la  montagne,  suivent  toutes 
ses  improvisations,  ses  élans  et  ses  retraits  ;  une  vaste 
prairie  aux  bords  rectangulaires,  bordée  de  beaux  mûriers, 
deux  carreaux  d'or  tout  prêts  pour  la  moisson,  dont  l'un 
allonge  une  pointe  dans  le  creux  d'un  ravin,  une  vigne 
largement  étagée  sur  une  pente,  soignée  comme  un  jar- 
din :  nous  voilà  sur  des  rives  latines.  Plus  au  nord,  sur 
de  vastes  plateaux,  de  longs  champs  étirés  ;  un  ruban  de 
haricots,  une  bande  plus  large  de  pommes  de  terre,  une 
autre  d'avoine  :  c'est  le  travail  de  la  charrue  à  roues, 
—  séjour  des  Celtes,  descente  des  hommes  du  Nord,  ren- 
contre dans  ces  terres  médianes  du  Vivarais  des  races  qui 
formeront  l'équilibre  de  la  vieille  France. 
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C'est  donc  avec  l'araire  que  l'agronome  a  fait  donner 
quatre  ou  cinq  œuvres  à  ses  terres. 

Il  les  fume  avec  du  fumier  de  bétail,  des  herbes  de 
fèves,  c'est-à-dire  des  fèves  enterrées  encore  vertes  et 
fîeuries,  qui  apportent  de  l'azote  ;  des  cendres,  c'est-à-dire 
de  la  potasse  ;  et,  en  ajoutant  de  la  chaux  et  de  la  marne 
aux  matières  azotées  et  à  la  potasse  de  ses  engrais,  il  en 
augmente  l'efficacité. 

Après  avoir  ouvert  le  sHlon  une  dernière  fois  à  la 
Fourcat,  petite  araire  à  une  seule  bête,  il  sème  les  grains 
les  plus  variés  ;  nous  reconnaissons  pour  le  froment  la 
seissette,  la  tozelle,  «  froment  ras  très  prisé  par  sur  tout 
«  autre  pour  sa  délicatesse  à  faire  pain  »,  dans  les  terres 
sablonneuses  exposées  au  froid  il  met  du  seigle  ;  en  au- 
tomne ou  au  printemps,  sème  des  orges  (en  particulier  la 
«  Paumoule  »),  des  avoines  noires  et  grises  ;  il  plante 
des  millets,  ces  grains  cultivés  chez  nous  déjà  par  l'agri- 
culteur préhistorique,  dans  des  millerayes,  car  ils  épuisent 
la  terre  ;  nous  parle  du  blé  noir,  sarrazin,  encore  peu 
connu,  décrit  le  blé  de  Turquie  Melga,  notre  maïs  tout 
nouvellement  importé  d'Italie,  et  recommande  de  le  se- 
mer rarement,  un  grain  loin  de  l'autre,  dans  une  bonne 
terre  ;  c'est  également  dans  des  champs  qu'il  sème  des 
légumes  :  fèves,  pois,  faseols  (haricots),  pois  chiches, 
vesces,  lupins. 

Les  semailles  des  céréales  auront  lieu  fin  septembre  ou 
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"début  octobre.  «  La  semence  sera  esparse  le  plus  esgale- 
«  ment  qu'on  pourra  et  couverte  de  terre  seulement  de 
«  deux  à  trois  doigts  »,  grâce  à  la  herse  qui  est  un  ins- 
trument encore  «  retenu  en  peu  de  contrées  »,  «  lais- 
«  sant  les  événemens  à  Dieu  qui  donne  le  naistre  et  lac- 
-((  croissement  de  toutes  choses  »". 


Olivier  de  Serres  a  établi  aussi  une  rizière,  imitant  les 
Piémontais,  «  lesquels  ayant  tiré  des  Indes  (d'où  encores 
«  aujourd'hui  on  en  apporte  abondamment  en  Flandre, 
«  en  Angleterre  et  en  France),  la  semence  et  le  gouver- 
«  nement  du  riz,  en  sont  si  bien  pourveus  qu'outre  leur 
<c  usage,  ils  fournissent  plusieurs  provinces  de  ce 
<(  Royaume  » . 

La  rizière,  après  deux  ou  trois  années  d'irrigation  et  de 
production,  sera  transformée  en  une  terre  à  blé  extrême- 
r.-ient  fertile.  Sans  parler  encore  des  prairies  artificielles^ 
il  sait  donc  se  ménager,  par  défrichement  de  vieilles 
prairies,  assèchement  de  rizières  ou  d'étangs,  des  terres 
grasses  et  fertiles  qu'il  sèmera  cinq  ou  six  ans  de  suite,  et 
sur  lesquelles  il  essaiera  des  systèmes  d'assolement  variés, 
Tjlés  d'hiver,  orge  ou  avoine  de  printemps,  légumes,  millet, 
plantés  immédiatement  après  la  moisson,  si  le  temps  le 
permet. 

*  L.  II.  eh.  II. 
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«  La  fin  de  la  culture  des  terres  à  grains  est  la  moisson^ 
«  récompense  attendue  et  digne  du  travail  du  laboureur.  » 
Il  faut  se  hâter  quand  le  blé  est  d'un  jaune  blond,  car 
grand  «  est  le  danger  de  perte  par  négligence,  quand 
«  inopinément  les  vents  impétueux,  pluyes  violentes  et 
«  austres  tempestueux  orages  surviennent  sur  la  matu- 
«  rite  des  bleds'''.  »  Tout  un  peuple  descend  des  monta- 
gnes pour  manier  la  faucille  acérée,  comme  on  le  voit 
faire  actuellement  dans  certaines  parties  du  Vivarais. 

Dans  le  Nord,  les  gerbes  sont  portées  à  la  grange  pour 
être  battues  au  fléau  en  hiver  ;  dans  le  Midi,  placées  sur 
une  aire  qui  a  été  soigneusement  préparée  (battue  ou 
plantée  de  gazon),  et  bien  éventée,  elles  seront  foulées 
aux  pieds  par  le  bétail,  à  la  mode  de  l'Orient.  Au  PradeU 
notre  père  de  famille  expédie  cette  oeuvre  promptement  ; 
avec  trente-deux  bêtes  pendant  une  journée,  et  le  nombre 
d'hommes  nécessaire  pour  les  conduire  et  pour  remuer 
ensuite  les  fourches,  tout  est  terminé  en  trois  jours. 

Il  faut  enfin  garder  le  blé  au  grenier,  soit  en  tas,  soit 
dans  des  caisses,  à  l'abri  des  rats  et  des  charençons,  et  le 
vendre  peu  à  peu  quand  le  prix  sera  raisonnable.  L'agro- 
nome en  gardera  pour  lui  et  pour  aider  par  charité  les 
pauvres  en  ayant  besoin,  «  pour  recognoissance  des  biens 
«  que  Dieu  lui  distribue,  lui  donnant  abondance  de  bleds 
«  et  pour  lui  et  pour  autrui  »**. 

*  L.  II.  Ch.  VI. 
**  L.  II.  Ch.  VII. 


VI 

LA    VIGNE 


:L  y  a  bien  longtemps  que  la  vigne  croît  sur  le 
sol  de  notre  pays.  Nous  nous  perdons  dans 
la  profondeur  des  siècles  quand  nous  voulons 
chercher  son  origine.  On  retrouve  des  em- 
preintes des  feuilles  de  la  plante  primitive,  non  seulement 
aux  environs  de  Paris,  dans  les  vallées  de  la  Saône  et  de 
la  Vienne  et  sur  le  littoral  méditerranéen,  enfouies  dans 
des  terrains  où  elles  pourraient  être  mêlées  aux  ouvrages 
en  pierre  polie,  mais  d'admirables  moulages  de  ces  forêts 
tertiaires,  dont  aucun  homme  n'a  pu  contempler  la  splen- 
deur, nous  présentent  leurs  espèces  variées*. 

Sur  les  arbres  de  la  forêt  gauloise,  la  vigne  enroulait 
donc  ses  sarments  et  laissait  mûrir  ses  fruits,  surtout  dans 
les  régions  méridionales.  Nos  lointains  ancêtres  apprirent  à 
connaître  le  vin,  dit  Olivier  de  Serres,  lorsque  «  Arrion 
Clusien  »,  les  appelant  à  son  aide,  pour  le  venger  d'un 

*  Porte  et   Ruyssen  :    Traité   de   la   vigne   et    de  ses    produits. 

Ch.  II  :  La  vigne  aux  Temps  Géologiques. 

Les  auteurs  citent  ce  mot  de  Heer  :  «  La  vigne  est  un  archi- 
vieil  habitant  de  l'Europe  »,  et  ajoutent  :  «  Plus  vieux  que 
riiomme  ». 
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de  ses  compatriotes,  qui  lui  avait  enlevé  sa  femme,  leur 
en  fit  boire,  «  duquel  ayans  gousté  furent  aussi  tost 
«  délibérez  de  partir  de  leur  pays,  où  telle  liqueur  n'estoit 
«  alors  cogneuë  pour  aller  conquester  la  terre  produisant 
<(  si  précieuse  boisson  »".  Peut-être  les  Phocéens  de  Mar- 
seille avaient-ils  déjà  enseigné  à  leurs  voisins  à  tirer  du 
fruit  de  la  vigne  ce  capiteux  breuvage,  si  toutefois  ceux-ci 
n'en  avaient  trouvé  d'eux-mêmes  l'idée  !  ^lais,  de  leurs 
échanges  avec  les  Grecs  et  les  Latins,  les  Gaulois  reçurent 
certainement,  avec  des  principes  de  culture,  des  cépages 
produisant  des  fruits  beaucoup  plus  beaux  et  de  cjualité 
plus  fine  que  ceux  des  variétés  indigènes. 

«  Telles  délicatesses  ne  se  sont  seulement  arrestées  en 
«  Grèce,  ni  en  Italie  n'ayans  peu  ni  les  Mers,  ni  les 
«  Alpes  empescher  qu'elles  n'ayent  passé  jusques  en  ce 
«  royaume,  où  en  plusieurs  endroits  à  présent  et  le  vin 
«  de  Grèce,  et  la  Malvoisie  de  Candie  ne  sont  incogneus..., 
<(  en  quoy  l'on  s'est  si  bien  dressé  qu'autre  chose  que 
«  curiosité  n'en  fait  aller  cercher  ailleurs  le  bon  vin,  tant 
((  précieux  et  délicat  y  croist-il  en  divers  endroits".   » 

La  culture  de  la  vigne  s'était  d'autant  plus  étendue  vers 
le  Nord  et  l'Ouest  de  la  France  que.  pendant  longtemps, 
les  routes  avaient  été  détestables  et  trop  peu  sûres  pour 
qu'on  pût  faire  voyager  au  loin,  —  autrement  que  par 
eau  —  une  denrée  c|ui  excitait  d'aussi  vives  convoitises  ; 
force  était  donc  aux  provinces  écartées  de  s'en  passer,  ou 

*  L.  III.  Ch.  I. 
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d'entretenir  ces  vignobles  qu'on  trouvait  autour  des  villa- 
ges bretons,  normands  ou  picards*.  Nous  allons  voir 
que,  du  temps  d'Olivier  de  Serres,  probablement  après  les 
grands  travaux  de  Sully  et  les  mesures  de  Henri  IV  con- 
tre le  brigandage,  les  communications  s'étaient  beaucoup 
améliorées  ;  les  habitants  des  régions  moins  privilégiées 
pouvaient  goûter  ces  vins  précieux  et  délicats,  apprécier 
des  criis  déjà  célèbres.  L'agronome  nous  cite  les  excel- 
lents vins  blancs  d'Orléans,  d'Anjou...,  d'Aunis,  de  Grave..., 
de  Loudun  en  Languedoc,  de  Beaune  ;  les  friands  vins 
clairets  de  Canteperdrix,  territoire  de  Beaucaire,  de 
((  Villeneuve-de-Berg,  ma  patrie  »,  de  JMontélimar...,  de 
Bourgogne,  de  Bourdeaux.  «  Sur  tous  lesquels  vins  pa- 
«  roisseiit  les  muscats  et  blanquetes  de  Frontignan  et 
«  Miranau  en  Languedoc,  dont  la  valeur  les  fait  trans- 
«  porter  dans   tous   les   recoins   de   ce    royaume'''''.   » 


((  Le  climat  et  le  terroir  donne  le  goust  et  la  force  au 
«  vin  selon  leurs  propriétés...  D'autant  qu'un  mesme 
«  plant  de  vigne,  mis  en  divers  lieux,  produira  autant  de 
«  différentes  sortes  de  vin  que  diversement  ils  seront 
«  logés'''*'^'.  )) 

*  Au  xvi"  siècle,  ce  vignoble  avait  déjà  sérieusement  diminué. 
L'agronome  nous  dit  que  dans  ces  régions  on  buvait  surtout  du 
cidre. 

=^*  L.  III.   Ch.  I. 
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La  situation  la  plus  favorable  à  la  vigne  est  le  coteau 
(le  vieux  vignoble  français  était  planté  en  coteau).  La 
vigne  «  désire  la  terre  vigoureuse  et  de  bonne  volonté  », 
plutôt  «  légère...,  sablonneuse...,  menue  et  subtile...,  plus 
«  sèche  qu'humide  ;  meslée  plus  tost  de  menues  pierres 
((  et  gravois,  que  d'en  avoir  aucunes  »*. 

La  vigne  est  cultivée  de  façon  très  différente  :  basse 
dans  le  Midi,  échalassée  en  Bourgogne  ou  haute,  retom- 
bant en  treille  dans  la  Savoie  ou  le  Dauphiné,  et  montant 
aux  arbres  en  Italie. 

«  Moyennant  que  la  terre  de  la  vigne  soit  rompue  uni- 
«  versellement  »,  on  fait  la  jeune  plantation,  soit  direc- 
tement au  moyen  de  «  maillots  ou  crocetes  »,  sarments 
pris  à  des  ceps  fertiles  choisis  parmi  les  pousses  de  l'an- 
née précédente,  soit  seulement  après  les  avoir  transformés 
en  chevelus  (que  nous  nommons  racines),  par  un  séjour 
d'un  an  dans  une  pépinière  arrosée.  Le  maître  du  Pradel 
a  planté  sa  vigne  en  plusieurs  espèces  de  raisins,  rangés 
en  carreaux  séparés,  de  façon  que  chacune  soit  taillée  en 
temps  favorable  et  vendangée  en  pleine  maturité.  Il  a  fait 
bien  clore  la  plantation  nouvelle. 

Parmi  les  vieux  cépages  français  qu'il  cite,  nous  en 
reconnaissons  seulement  quelques-uns  :  Pinot  (Bourgogne 
et  Lyonnais),  Picquepoule,  Meurlan  (Merlot),  Picardant, 
sorte  d'oeillade  blanche  (et  le  Cinsaut  est  appelé  quelque- 
fois Picardan  noir),  Bourdelois,  Malvoisie,  Clairete,  Abeil- 
lane  ou  Muscat.  Les  trois  quarts  de  sa  vigne  sont  plantés 
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«en  raisins  noirs  qui  donnent  couleur  et  solidité  au  vin,  et 
le  dernier  quart  en  blancs,  qui  ajoutent  la  délicatesse  du 
goût,  la  finesse. 


^  ^ 


Pour  remplacer  les  manquants  ou  ceps  morts,  l'agro- 
nome emploie  les  chevelus  dans  les  vignes  jeunes,  mais, 
dans  les  vieilles,  il  pratique  le  provignage,  c'est-à-dire 
qu'il  couche  en  terre  une  souche,  dont  sortiront  des  tiges 
nouvelles,  —  la  vigne  autrefois  durait  ainsi  extrêmement 
longtemps  —  et  les  souches  en  se  décomposant  augmen- 
taient la  subtilité  de  la  terre,  et  contribuaient  au  bouquet*. 


Quant  à  l'étendue  des  plantations,  «  ceste  sera  doncques 
«  la  règle  de  nostre  vignoble  que  la  Débite,  comme  l'article 
<(  du  revenu...,  si  n'estiez  en  lieu  pour  vendre  (le  vin)  que 
«  feriez-vous  d'un  grand  vignoble  ?  Ne  serait-ce  pas,  à 
«  votre  escient  vous  surcharger  de  peine  sans  profit  ?  w*"". 

Sages  conseils  qui  ont  été  trop  oubliés  en  notre  temps, 
et  sont  plus  nécessaires  que  jamais.  Si  non  seulement 
tous    les  viticulteurs  de  France    et  d'Algérie  —  et    des 


'''•  Depuis  l'invasion  du  phylloxéra  et  le  greffage  des  vignes 
sur  plants  américains,  on  ne  peut  plus  pratiquer  le  provignage 
sauf  dans  les  terrains  sablonneux,  car  c'est  la  greffe  française 
qui    donne  de  nouvelles   tiges. 

**  L.  III.  Ch.  III. 
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pays  voisins  — ,  mais  tous  ceux  qui  ont  quelque  chose  à 
vendre  dans  les  Deux-Mondes  s'étaient  préoccupés  de 
trouver  un  débouché,  avant  de  produire,  que  de  souffran- 
ces auraient  été  évitées"  ! 


«  C'est  beaucoup  fait  que  d'avoir  planté  la  Vigne,  mais 
«  ce  n'est  pas  tout,  car,  sans  bon  entretènement,  la  peine 
((  qu'on  aura  prinse  tournera  à  néant,  la  Vigne  pour  son 
«  infirmité  ne  pouvant  souffrir  la  négligence  du  Vi- 
«  gneron'''*,   » 

On  donnera  une  oeuvre  à  la  charrue  en  mars  ;  quand 
les  sarments  auront  i^oussé,  autant  qu'il  en  faudra  à  la 
main  pour  que  la  terre  reste  meuble  et  sans  herbes,  une 
dernière  après  les  vendanges. 

On  taillera  à  la  fin  des  gelées  en  laissant  trois  yeux  à 
chaque  tète,  et  on  déchaussera.  Le  vigneron  ajoute  du 
fumier  de  volaille  ou  de  pigeon  qui  est  le  meilleur. 

Le  greft'age  n'est  pas  nécessaire,  seulement  utile,  pour 
améliorer  ou  varier  certaines  qualités. 

((  Touchant  aux  maladies  des  vignes  quelques  petits 
«  remèdes  bons  et  expérimentez  y  a-t-il  pour  les  guérir,. 
«  que  le  prudent  vigneron  n'ignorera  ;  la  plupart  des- 
«  quelles  maladies  viennent  accidentellement  ou  du  temps^ 


*  Les  viticulteurs,  autrefois,  subissaient  déjà  des  crises  de  mé- 
vente. Voir  note  III. 
**  L.  III.  Ch.  IV. 
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«  OU  d'imprudence".  »  En  tout,  la  gelée,  contre  laquelle 
on  fait  brûler  de  la  paille  mouillée,  la  grêle  et  quelques 
bestioles,  «  formis  »,  chenilles,  bienheureuse  vigne  fran- 
çaise ! 


La  vendange,  la  façon  de  faire  le  vin  sont  les  points  les 
plus  délicats  de  la  culture,  où  la  présence  du  maître  est 
nécessaire. 

<(  Suivant  laquelle  void-on  en  temps  de  vendanges  des- 
«  loger  des  grosses  villes  les  Présidents,  Conseillers, 
«  Bourgeois  et  autres  notables  personnes  pour  aller  aux 
«  champs,  à  leurs  ■  fermes  pourvoir  aux  vins  ;  aimant 
«  mieux  prendre  telle  peine  pour  estre  bien  abreuvez 
«  que  l'estre  mal  en  espargnant  ce  peu  de  soucis  qu'il  y 
((  a  en  tel  mesnage.  C'est  pourquoi  les  vacations  de  sep- 
«  tembre  jusqu'à  St-Martin  sont  ordonnées  en  tous  les 
«  Parlements  de  France,  donnans  loisir  à  Messieurs  de 
((  la  Justice  pour  la  longueur  de  ces  deux  mois-là,  de 
«   faire  faire  leur  vin  à  leur  plaisir"*.   » 

Pour  la  préparation  de  la  cave,  Olivier  de  Serres  donne 
des  conseils  de  propreté,  de  netteté  rigoureuse  digne  d'un 
cours  d'oenologie  moderne.  Dès  qu'on  a  cessé  de  s'en  ser- 
vir, les  cuves  de  bois  ou  de  ciment  où  l'on  prépare  le  vin 
(et  qui  se  nomment  aussi  tinnes)  sont  nettoyées  comme  si 
elles  devaient  recevoir  de  nouvelles  vendanges  ;  les  ton- 

*  L.  III.  Ch.  V. 
**  L.  III.  Ch.  VI. 
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neaux,  débarrassés  de  lies  et  de  tartres  à  l'aide  de  chaînes, 
rincés  à  l'eau  claire,  séchés  et  soigneusement  bouchés. 

On  a  attendu  la  proclamation  du  ban  pour  commencer 
à  enlever  la  vendange,  elle  est  portée  sur  la  cuve,  où  avec 
des  pieds  très  propres,  elle  est  foulée  dans  un  fouloir. 

Pour  faire  le  vin  blanc,  le  moût  est  pris  au-dessus  du 
fouloir,  porté  dans  un  tonneau  où  il  fermentera  sans 
marc,  et  quand  la  lie  grossière  est  tombée,  transvasé  dans 
lui  second  tonneau.  On  fait  aussi  des  vins  blancs  avec  des 
raisins  blancs  en  mêlant  picardants  et  muscats. 

Pour  les  vins  rouges  cuvés  avec  le  marc  :  ((  Ordonner 
<(  combien  de  jours  les  Vins  doivent  demeurer  dans  la 
«  cuve  pour  s'y  préparer,  c'est  chose  impossible  pour  la 
«  diversité  des  naturels  des  raisins  et  terroirs  Cjui  les 
«  produisent*.  »  Certains  vins  délicats  ne  séjournent  pas 
plus  de  deux,  trois  jours,  ou  même  de  vingt-quatre  heu- 
res, et  il  en  faut  huit  à  d'autres  pour  se  colorer,  mais,  dit 
Olivier  de  Serres,  qui  décidément  est  bon  œnologue,  tenez 
la  cuve  couverte,  et  ne  laissez  jamais  cuver  trente  à  qua- 
rante jours  comme  font  certains  paysans,  «  voire  quel- 
quefois jusques  à  s'ennaigrir  et  pousser  ))'^  Lorsque  le 
vin  est  fait  on  l'entonne  et  on  le  transvase  une  dizaine 
de  jours  après. 

Le  maitre  nous  décrit  la  fabrication  des  vins  de  presse 
pour  la  consommation  du  ménage  et  de  «  despenses  » 
(piquette),    on   fait  une,    deux,  trois    «  despenses  »    que 

*  L.  III.  Ch.  VIII. 
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l'on  conserve  quelque  temps,  et  on  continue  à  verser  de 
l'eau  sur  le  marc  et  à  tirer  de  là  jusqu'à  Noël,  ce  qui  mé- 
nage fort  la  provision  !  Avec  de  tels  principes  d'économie, 
on  n'est  pas  étonné  que,  malgré  les  récits  de  beuveries 
pantagruéliques  de  Rabelais,  l'alcoolisme  fût  à  peu  près 
inconnu  dans  l'ancienne  France  ! 

Il  colore  le  vin  de  goutte,  soit  avec  du  jus  de  grenades 
pour  le  rubis  ou  de  mûres  noires  pour  l'hyacinte  ;  cela  ne 
nous  serait  plus  permis.  Par  contre,  que  dirait-il  de  nos 
doses  légales  d'acide  tartrique  et  d'acide  citrique,  lui  qui 
repoussait  l'emploi  de  la  chaux,  du  plâtre,  de  la  poudre 
de  marbre  comme  nuisible  à  la  santé  ?  Il  y  met  d'ailleurs 
bien  autre  chose.  Comme  on  ne  connaît  ni  thé  ni  café", 
pour  varier  les  boissons  à  offrir,  on  l'agrémentera  de 
«  drogues  exquises  et  bien  choisies  »  :  d'iris,  glaïeul  ou 
de  benjoin,  voire  de  musc,  de  civette  ou  d'ambre  gris. 

On  a  aussi  de  curieuses  façons  d'arranger  le  vin  trou- 
ble :  jeter  dans  les  tonneaux  trois  ou  quatre  douzaines 
de  noix  communes  ardentes  et  flamboyantes  ;  quand  le 
vin  est  éclairci,  on  transvase  dans  un  tonneau  bien  net  et 
parfumé  ;  pour  celui  qui  commence  à  s'échauffer,  on  fait 
pendre  à  l'intérieur  du  fût  un  chapelet  de  quartiers  d'oran- 
ges lardés  de  clous  de  girofle.  On  transforme  le  vin  piqué 
«n  vinaigre  en  l'exposant  au  soleil  après  l'avoir  débouché 
plusieurs  jours  de  suite,  ou  par  distillation  en  eau-ardente 
ou  eau-de-vie. 


*  D'après  François  de  Neiifchâteau,  le  café,  qui  existait  en 
Turquie  dès  I55S,  fut  introduit  en  France  en  1644,  le  thé  y  fut 
connu  à  partir  de  1636  et  le  chocolat  seulement  en  1661. 
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Le  père  de  famille  a  fait  soigneusement  préparer  ce 
vin  qui  paraîtra  sur  sa  table,  «  ce  second  aliment  donné 
«  par  le  Créateur  à  l'entretènement  de  ceste  vie  ».  Il 
sera  «  employé  non  seulement  au  vivre  des  hommes,  mais 
<(  aussi  à  la  guérison  de  plusieurs  maladies,  avec  admi- 
«  ration  pour  la  diversité  de  ses  effects...  ».  u  Beu  en 
«  petite  quantité,  ef veille  et  fait  revivre  celui  qui  par 
«  défaillance  de  cœur  se  meurt  ;  et  en  grande  endort  et 
<(  tue  l'ivrongne,  devenant  instrument  de  toute  intempé- 
«  rance,  pour  ceux  qui  dissoluëment  en  abusent  :  et  au 
«  contraire  esguisant  l'esprit,  prins  en  son  légitime 
«  usage*.  » 

On  ne  peut  exprimer  avec  une  évidence  plus  pittores- 
que l'utilité  de  l'emploi  du  vin,  sa  valeur  hygiénique  et  ses 
dangers  ;  seuls  agiront  avec  sagesse  ceux  qui  sauront  en 
user,  mais  avec  la  modération  que  leur  recommande  Oli- 
vier de  Serres. 


Dans  les  pays  dépourvus  de  vin,  on  fait  du  cidre  avec 
des  pommes,  ou  du  poiré  avec  des  poires,  ou  bien  de  la 
bière  (l'antique  cervoise  des  Gaulois),  avec  de  l'orge  ger- 
mée  et  du  houblon,  tout  nouvellement  employé.  Le  cidre 
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bien    fait  se  conserve  quelques    mois,  le  poiré  doit    être 
consommé  de  suite. 

Quant  au  vin,  dans  les  caves  de  l'agronome  qu'on  peut 
voir  encore  presque  intactes  au  Pradel,  voûtées,  fraîches, 
obscures,  il  se  conserve  de  longues  années,  améliorant  en- 
core son  bouquet. 


VII 


LA   PRAIRIE.    —    LES    TROUPEAUX 


'estoit  l'exercice  de  nos  premiers  Pères  que 
«  le  gouvernement  du  bestail,  ne  pouvans  sans 
«  admiration  lire  les  histoires  d'Abraham^ 
<f:^^^^^  «  d'Isaac,  de  Jacob,  de  ses  enfans,  non  seu- 
«  lement  à  raison  de  ce  qu'eux  mesmes  estoyent  pasteurs 
«  ains  par  le  grand  nombre  de  bestail  qu'ils  entretenoyent*  » 
et  Olivier  de  Serres  nous  invite  à  parcourir  ses  belles 
prairies  :  «  Touchant  la  beauté  de  la  prairie,  de  quel  plus 
«  agréable  ornement  que  d'elle,  peut  être  décorée  une 
«  maison  ?  La  vertu  continuelle  de  son  herbe,  la  tapisse- 
((  rie  de  ses  fleurs  en  saison,  repaissent  et  yeux  et  enten- 
«  démens  et  son  facile  accez  nous  donne  toujours  de 
«  délectables   promenoirs**.  » 

La  prairie  a  été  établie  dans  une  des  terres  les  plus 
grasses,  les  plus  fertiles  du  domaine,  aplanie  et  semée  en 
février,  sarclée  pour  la  débarrasser  d'herbes  malignes  ; 
puis,  à  partir  de  mai,  abondamment  irriguée  par  des  ca- 
naux en  pente,  qu'on  entetient  et  cure  très  soigneusement; 


I 
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si  elle  se  trouve  en  terrain  plat,  l'eau  qu'on  y  aura  intro- 
duite s'étendra  en  une  mince  couche,  retenue  aux  bords 
par  de  petits  relèvements  de  terre.  Elle  sera  si  bien  close 
«  que  beste  aucune  n'y  puisse  entrer  qu'es  saisons  pro- 
«  près  pour  le  paistre  »*.  Ainsi  entretenue,  elle  donnera 
une  belle  récolte  et  un  ou  deux  regains  qui,  fauchés, 
séchés  par  beau  temps  et  enfermés  feront  une  exquise 
provision. 

Les  bêtes  y  paîtront  encore  une  partie  de  l'hiver,  comme 
dans  les  prairies  sauvages,  ombragées  d'arbres  aux  lisiè- 
res des  forêts  ;  ces  dernières  font  également  partie  de  la 
propriété.  «   Les  voisins  n'y  auront  rien  de  commun*.   » 


* 


Au  Pradel,  nous  voyons  aussi  quelques  journaux  de 
luzerne,  «  cette  exquise  pâture  »  qui  craint  «  les  dents, 
«  souffle  et  trépis  »  des  bêtes. 

Olivier  de  Serres  l'appelle  indifféremment  luzerne  ou 
sainfoin,  mais  c'est  bien  de  la  luzerne.  Il  connaît  d'ailleurs 
le  sainfoin  sous  son  nom  vulgaire  d'esparcet.  «  Et  à  ce 
«  que  soyez  toujours  accommodé  de  telle  bonne  pasture, 
«  et  de  beaux  bleds  avec,  ferez  de  ce  mesnage,  comme  de 
«  celui  des  estangs.  Aurez  tousjours  des  Esparcetieres 
<(  nouvelles  et  des  vieilles  pour  en  faire  servir  aucunes  en 
«  foin  et  les  autres  en  bled  ;  ains  de  l'une  et  de  l'autre 
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«  ne  pourrez  avoir  faute,  moyennant  la  faveur  d'en 
<(  haut".  »  Olivier  de  Serres  s'assure  d'abondantes  ré- 
coltes de  fourrages  et  de  céréales  qu'il  fait  alterner  sans 
aucune  interruption  :  c'est  donc  bien  lui  qui,  avant  tout 
autre  en  France,  a  eu  l'idée  des  méthodes  nouvelles.  Il  en 
a  exposé  les  premiers  essais  dans  son  livre. 

La  Bouline.  Pour  la  Bouvine,  l'agronome  recommande  de  choisir  de 
belles  races  :  «  Que  le  taureau  ait  le  regard  furieux  et 
<(  terrible,  néammoins  plus  doux  que  facile  à  esmou- 
((  voir...,  qu'il  soit  de  moyenne  hauteur,  long  de  corsage  : 
«  de  couleur  rouge-obscur  ou  noire  :  courte  teste  ;  lar- 
«  ges  et  velues  oreilles  :  large  front  et  crespu  ;  gros 
((  yeux,  noirs  et  clairs...,  les  cornes  eslevées,  noires  et 
«  polies  ;  grand  muffle  camard  et  noir  :  larges  narines, 
«  gros  col....  la  queue  longue  et  bien  fournie  de  poils**.  » 
Les  vaches  doivent  être  bonnes  laitières  et  par  conséquent 
pourvues  de  grandes  tétines. 

Tout  ce  bétail  sera  nourri  abondamment  :  on  le  mè- 
nera au  paquis  en  été  dès  la  pointe  du  jour  et  le  soir 
jusqu'à  l'entrée  de  la  nuit,  le  tenant  enfermé  pendant  les 
heures  chaudes. 

Le    vacher  ne  doit  pas    quitter  son  troupeau  de    peur 
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que  celui-ci  ne  soufïre  «  du  loup  ou  autre  accident  ».  Il 
couchera  la  nuit  dans  l'étable,  prêt  à  donner  ses  soins  aux 
vaches  qui  sont  au  moment  de  vêler.  Lorsque  le  veau 
est  né,  on  peut  le  vendre  au  bout  de  trente  à  cinquante 
jours,  ou  bien  le  garder  ;  le  sentant  dans  son  voisinage, 
la  vache  donne  quelquefois  plus  de  lait,  mais  il  faut  le 
tenir  en  lieu  séparé  ou  garnir  son  museau  de  pointes  de 
fer  ou  de  bois  ou  d'une  peau  de  hérisson. 


Quel  beau  travail  que  celui  de  la  laiterie  C|ui  est  ins- 
tallée dans  un  lieu  frais  en  été,  chaud  en  hiver  !  Le  lait 
doit  être  passé  dans  un  linge  blanc  bien  net,  déposé  dans 
des  terrines  vitrées  ou  autres  vases  couverts.  La  crème 
enlevée,  on  veille  à  ce  que  le  beurre  soit  battu  le  plus  vite 
possible,  «  cjue  les  servantes  c[ui  le  manieront  ayent  des 
«  bras  retroussés  et  des  mains  bien  lavées.  Tous  les  jours 
«  curieusement  fourbira-t-on  les  ustensiles  de  la  laiterie, 
«  seillons,  cruches,  pots,  terrines,  couloires,  faisselles, 
((  esclisses,  cagerottes,  chazières  »".  Le  lait  sera  mis  à 
cailler,  soit  avec  de  la  tourneure  de  chevreau,  d'agneau 
ou  de  veau,  soit,  à  son  défaut,  avec  des  graines  de  char- 
don bénit,  lait  de  figues,  racines  d'orties.  On  laisse  une 
certaine  partie  du  beurre  dans  le  fromage,  sinon  il  serait 
trop    maigre  et  manciuerait    de  délicatesse,    mais  pas    en 

*  L.  lY.  Ch.  VIII. 
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trop    grande  quantité,  car  il    se  conserverait  moins  l)ien  : 
((  Donc  est  à  louer  tenir  à  cet  endroit  le  milieu.  » 

«  Sont  en  réj^utation  les  fourmages  d'xA.uvergne  co- 
((  gneus  par  tous  les  lieux  de  France  depuis  l'une  mer 
«  jusques  à  l'autre  où  en  grande  quantité  ils  sont  trans- 
«  portez.  »  Parmi  les  pays  célèbres  pour  leurs  bons 
produits,  il  cite  :  «  La  Brie  entre  autres  pour  ses  bons 
«  fourmages  appelés  Angelots,  et  les  Baux  de  Provence 
«  aux  lisières  du  Languedoc  pour  la  délicatesse  de  ses 
((  petits  fromageons  sont  beaucoup  prisez...,  et  pareille- 
«  ment  la  province  de  Bretagne*.  »  Pour  les  fromages 
que  du  dehors  on  apporte  en  ce  royaume,  ceux  qu'Olivier 
de  Serres  préfère  sont  les  fromages  de  Turquie  et  de 
Milan,  puis  ceux  de  Suisse  et  de  Hollande.  En  certains 
endroits  de  la  Suisse  on  fait  cuire  le  lait  avec  le  caillé  à 
la  manière  des  fromages  placentins. 


Le  Cheval.  Après  les  étables,  nous  visitons  les  écuries  où  ont  été 
amenés  avec  peine  et  argent  étalon  et  juments  de  race^ 
dont  les  poulains  font  tomber  «  somme  notable  de  de- 
ce  niers  dans  la  bourse  du  père  de  famille.  La  réputation 
<(  que  le  cheval  s'est  acquise  pour  son  grand  service  par- 
ce dessus    tout  animal,  le  fait  recognoistre    par  toutes  les 
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«  nations  civilisées'''.  »  C'est  le  compagnon  du  travailleur 
de  la  terre,  au  moins  dans  le  Alidi  ;  celui  des  gens  de 
guerre  :  tout  gentilhomme  doit  se  monter  pour  le  service 
du  roi  ;  c'est  lui  qui  assure  les  déplacements,  traîne 
la  voiture  lourdement  chargée  par  les  routes  cahoteuses, 
tire  le  long  des  chemins  de  halage  le  coche  d'eau  à  la 
remontée  des  rivières.  C'est  le  moyen  de  tout  départ  pour 
les  hommes  de  la  Renaissance,  ces  incroyables  voyageurs. 
Montaigne,  tourmenté  par  la  pierre,  écrit  qu'il  n'est  jamais 
si  heureux  que  «  le  cul  en  selle  »,  —  pendant  des  mois  ! 
Et  Olivier  de  Serres  aussi  a  parcouru  la  Suisse,  l'Italie  et 
l'Allemagne. 

Il  a  choisi  son  étalon  «  bien  ramassé  en  ses  membres, 
<(  y  ayant  par  entre  eux  telle  symétrie,  que  tous  ensemble 
«  rendent  le  cheval  de  beau  rencontre,  de  bonne  force, 
«  et  de  grande  agilité.  »  Il  considère  la  robe  :  «  Le  che- 
«  val  bay  est  cholère  et  communément  ardent,  léger  et 
«  sauteur.  Le  fauve  est  sanguin,  prompt  et  agile,  joyeux 
«  et  efveillé.  Le  goiisdn  est  phlegmatique,  tardif  et  mol. 
«(  Le  moreau  est  mélancolique,  i?esant  et  de  peu  de  cœur, 
<(  toutefois  fort*.  »  Les  balzanes,  ou  marques  blanches 
aux  pieds,  sont  des  signes  meilleurs  lorsqu'on  les  trouve 
inégales  et  petites  et  meilleures  aussi  aux  jambes  de  der- 
rière qu'à  celles  de  devant,  surtout  si  elles  sont  accompa- 
gnées d'une  étoile  blanche  au  front. 

Aujourd'hui,  le  cheval  est  délaissé,  la  vitesse  de  la  bête 
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ne  peut  pas  lutter  avec  celle  de  la  machine,  et  ce  sont  l'auto 
et  l'avion  c[ui  parcourent  les  espaces,  frappent  l'imagina- 
tion des  jeunes.  Pourtant  quel  artiste  ne  garderait  en 
lui  le  vieux  fond  de  tendresse  des  civilisations  primitives, 
pour  ce  bel  animal,  fait  pour  la  statuaire.  Haussant 
l'homme,  auquel  il  prête  la  noblesse  de  .ses  formes  et  l'ar- 
deur de  sa  fougue,  il  en  fait  un  cavalier  c^u'il  emporte  vers 
d'aventureux  destins  ;  et  il  nous  apparaît  ainsi  comme 
l'image  même  des  courses  vagabondes  de  notre  esprit, 
avec  ses  élans  à  la  poursuite  de  ce  cju'il  n'atteint  pas  en- 
core, mais  entrevoit. 


Voici  tout  près,  les  mulets  et  les  mules  qui  viennent  de 
l'accouplement  des  chevaux  et  des  ânes  de  belle  espèce,  et 
qui,  dans  ces  pays  de  montagne,  assurent  les  transports 
des  bagages  ;  on  les  monte  également  (nous  avons  vu  Oli- 
vier de  Serres  aller  à  Paris  sur  un  mulet  d'amble)^'^  ; 
puis  des  ânes,  animaux  très  utiles,  avec  lesquels  les  pau- 
vres gens  font  leurs  labours. 


Les  Porcs.        ^  la  porcherie  s'élève  un  vrai  troupeau,  qui  se  nourrit 
facilement,     mené    par    un     porcher    «   à    bourbeter     aux 

■'=  Allure  dans  laquelle  les  deux  jambes    d'un  côté  vont  ensem- 
ble, les  deux  autres  après. 
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«  bords  des  lieux  humides,  et  surtout  se  délectant  dans  la 
u  forêt  de  glands,  faînes,  châtaignes,  pommes,  poires 
((   sauvages,  la  plus  délicate  viande*   des  pourceaux  »'•',    *    nourriture. 


Vn  ou  deux  grands  boucs,  «  le  col  gros  et  tortu,  au 
«  reste  jo3'eux  et  délibéré  )>'■''•'  des  chèvres  aux  pesantes 
mamelles  se  joignent  aux  brebis.  Ces  précieuses  bêtes-ci 
sont  employées  à  «  exquisement  nourrir  l'homme  et  com- 
modément le  vestir  ».  Leur  bergerie  sera  éloignée  de  toute 
humidité  et  exposée  au  Midi  et  on  leur  réservera  «  les 
((  pastis  les  plus  délicats  et  les  plus  esîevés  ))*=■=-■=.  Les 
tenant  enfermées  par  les  jours  de  pluie  et  de  neige, 
le  berger  les  y  mènera  aux  premiers  beaux  jours,  il  garde 
au  logis  les  agneaux  qui  naissent  à  partir  du  mois  de  fé- 
vrier ;  quand  ils  se  sont  nourris,  on  trait  leur  mère,  pour 
faire  avec  leur  lait  de  délicats  fromages. 

En  été,  c'est  le  départ  du  troupeau  qu'on  envoie  à  la 
montagne  pour  y  séjourner  trois  mois,  «  ce  que  gaie- 
«  ment  ils  font  pour  la  f raischeur  de  Tair,  de  l'eau  et  bonté 
«  des  herbages  d'où  ils  reviennent  joyeux  et  gaillards  ». 
La  métairie  sans  bétail  était  «  comme  un  corps  sans 
«   âme   » . 

Il    existe    une    dure    loi    humaine    (certainement    très 


*  L.  IV.  Ch.  XV. 
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nécessaire  en  élevage),  qui  permet  qu'on  tarisse  les 
sources  de  la  vie  chez  la  bête  en  la  châtrant,  pour  tirer 
plus  de  profit  de  sa  chair  ou  de  son  travail  ;  et  une  autre, 
encore  bien  plus  cruelle,  c[ui  termine  ces  vies  innocentes 
par  un  acte  sanglant  où  l'homme  joue  le  rôle  de  bête 
féroce.  IVIais,  comme  un  \oile  au-devant  de  nous,  se  lève 
une  illusion  créée  par  la  nature  ;  celle-là  même  qui,  dans 
la  forêt,  —  pénétrée  du  soleil  matinal,  transportée  à  la  joie 
par  toutes  les  vibrations  de  ses  bois  et  de  ses  ramures, 
ses  chants  d'oiseaux,  ses  bruits  d'insectes  et  ses  vives  sen- 
teurs — ,  nous  fait  oublier  les  drames  qui  s'y  sont  déroulés 
dans  l'ombre  et  où  le  faible  a  succombé,  nous  représenie 
le  troupeau  comme  une  harmonie  vivante  destinée  à  relier 
les  coteaux  où  sèche  à  peine  la  rosée  du  matin,  et  ceux  du 
soir,  tout  dorés  par  le  soleil  couchant,  avec  la  ferme.  Dans 
la  halte  de  la  pâture,  par  ses  clochettes  et  ses  grelots,  il 
emplit  la  vallée  d'une  paix  ineffable  ;  or,  la  paix  de  la 
bête,  en  communion  avec  les  herbes"  du  sol  et  les  souffles  de 
l'air,  existe  et  ressemble  à  un  acte  de  reconnaissance  en- 
vers ce  qu'elle  ne  connaît  pas  ;  son  être  est  tout  Présent, 
et  ce  Présent  nous  ne  pouvons  l'étreindre  avec  une  si  par- 
faite quiétude,  puisque  nous  le  prolongeons  toujours  dans 
l'Avenir. 


VIII 
LE   POULAILLER.    —  LE    COLOMBIER 


?^r^^S^  ARMi  les  étables  et  dépendances  les  plus  éloi- 
s^'^^/^  gnées  de  la  maison,  nous  trouvons  trois  ou 
^  quatre  bâtiments  contigus  :  ce  sont  les  pou- 
laillers, où  chaque  espèce  de  volaille  pourra 
être  logée  séparément  ;  canes  et  oyes,  d'une  part  ;  coqs 
et  poules  communes,  et,  un  peu  plus  loin,  ceux  d'Inde  ou 
d'Indons,  «  naturalisés  en  ce  royaume  depuis  quelque 
«  temps...  La  nourriture  de  la  Poulaille  est  si  vulgaire 
«  qu'il  semble  estre  chose  inutile  d'en  traicter  particuliè- 
«  rement,  étant  doctes  en  son  gouvernement  les  plus 
«  simples  femelettes  :  car  il  n'y  a  tant  pauvre  métairie, 
«  où  la  poulaille  ne  face  la  première  nourriture  )>'■'. 
Durant  ces  années  heureuses  où  nous  admirons  au  Pradel 
une  florissante  ferme  modèle,  les  humbles  voisins  d'Oli- 
vier de  Serres  ont  donc  connu  réellement  la  poule  au  pot 
■que  le  bon  roi  Henri  a  voulu  voir  sur  leur  table. 


L.  V.  Ch.  I. 
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La    PouïaiUe      n  La  mère  de  famille  pour  son  soulagement  commettra 
commune.  ^     .  1   -n      1        1  1 

<(  au  gouvernement  de  sa  poulaille  la  plus  experte  et  la 

«  plus    diligente  de  ses  servantes,  se  réservant  toutefois 

«  la  principale  intelligence  de  ce  négoce'''.   » 

La  servante  donnera  à  manger  à  la  volaille  deux  fois 
par  jour,  lèvera  les  œufs  en  les  rangeant  séparément,  sui- 
vant la  date  de  leur  ponte,  nettoiera  le  gélinier  une  fois 
par  semaine,  en  rafraîchissant  tous  les  nids  avec  de  la 
paille  propre  et  du  foin,  brûlera  encens  ou  benjoin  pour 
chasser  les  mauvaises  odeurs. 

Elle  mettra  aussi  les  poules  à  couver,  mais  ni  les  jeunes 
de  deux  ans,  <(  ne  les  griesches,  ne  les  escarrabillades  et 
((  farouches  qu'on  appelle  aussi  enragées...,  ains  seule- 
«  ment  les  franches  et  paisibles  »*.  D'ailleurs,  Olivier 
de  Serres  sait  parfaitement  se  passer  de  poules.  Il  nous 
décrit  et  nous  montre  un  petit  fourneau  de  fer  ou  de 
cuivre  voûté  comme  ceux  où  l'on  fait  cuire  le  pain,, 
chauffé  par  le  dessous  également  par  c|uatre  lampes  ;  l'on 
y  installe  les  œufs  sur  un  coussin  de  plumes,  et  nous 
reconnaissons  tout  surpris...    une  couveuse  artificielle. 

•  * 

_  i^j  Les  d'Indars  ou  d'Indons  et  les  d'Indes  réclament  de> 

D'InJons.  .  .  .  ...  .  ,        .       , 

soms    spéciaux  quand  us  sont    petits  :   «  les  faudra    mi- 

((  gnardement    gouverner  en  les  gardant  du  froid,  de    la. 
■^  L.  V.  Ch.  II. 
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<(  faim    et  de  trop  rude  touchement.  D'autant  que  cette 

((  volaille  est  très   délicate  en   son  commencement,   tous- 

«  jours   gourmande  et    si   sotte   et   brutale   qu'elle   ne   se 

'(  sçait  destourner  du  trépis  des  hommes  ni  des  bestes*.  » 
Alais  «  la  commodité  qu'on  tire  de  la  poulaille  d'Inde,  à 

<(  cause    de  l'abondance  des    précieuses  chairs  dont    elle 

((  honore  la    table  du   Seigneur  en  toutes  saisons,  et  les 

«  œufs    de  mesnage  qu'elle   donne   en    certain  temps  de 

((  l'année,  font  surpasser  les  dififilcultez  de  son  eslèvement 

«  et    nourriture  sous  lesquelles    on  soûlait  gouverner    ce 

«  bestail  lorsque  premièrement  il  vient  à  nostre  cognois- 

'(  sance,    croyant  que  parce    c|ue  il  est    à  l'étranger    ne 

«  pouvoir    vivre   et   se    multiplier   de   par    deçà   cju'avec 

«  extrême  souci  et  despense  n''". 


L'oye   «  tient  la  gourmandise  de  la  poulaille  d'Inde  et 

«  la  surpasse  en  dégast,  plus  qu'elle  nuisant  pas  sa  veni- 

«  meuse  morsure  aux  herbages  qu'elle  broute  »**.  Mais 

il  ne  faut  certes  pas  renoncer  à    l'élevage  de  ce    bétail, 

«  néantmoins  laisse-t-il  de  nous  accommoder  de  licts  et  de 

«  vous    remplir    le    charnier    de    chair    qu'on    sale    pour 

H  l'usage  de  la  maison  et  de  graisse  de  réserve,  la  plus 

«  désirable  pour  l'appareil  des  vivres,  outre  les  bons  oi- 


H=  L.  V.  Ch.  III. 
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«  sons  qu'on  en  mange  trois  mois  durant  »*.  On  en- 
graisse les  oies  avec  de  la  farine  d'orge  et  de  froment 
détrempée  dans  l'eau  chaude  ;  certains  les  «  empastè- 
lent  »  avec  des  pelotes  de  farine,  les  mettant  en  lieu 
obscur,  et  quelquefois  leur  crèvent  les  yeux  comme  au 
cliapon.  ce  qui  est  un  procédé  bien  barbare.  Quand  elles 
sont  plumées,  on  assortit  les  plumes,  a  selon  ce  à  quoi  on 
((  les  destine  pour  les  licts,  pour  escrire,  pour  les  espi- 
{(  nettes,  pour  em^xinner  les  flesches  et  pour  autres 
«  usages  »'■'. 

Dans  la  basse-cour  sont  également  des  canards  et  canes 
c[ui,  d'eux-mêmes,  u  se  vont  quester  leur  vie  es  rivières 
((  et  ruisseaux,  mangeant  des  poissillons  qu'elles  y  trou- 
«  vent  ))"■''*,  mais  on  «  leur  fait  escorte  à  passer  le 
((  danger  des  chemins  »  pour  éviter  c[ue  le  renard  ne  les 
prenne  ou  qu'elles  ne  se  perdent.  Le  canard  muet  a  lui 
aussi  été  récemment  importé  d'Inde. 


Les  Paons.  a   C'est   le    roy   de   la  volaille    terrestre   que   le    Paon, 

«  comm.e  la  primauté  sur  l'aquatique  est  due  au  Cygne. 

«  Que  pouvez-vous  regarder  de  plus  agréable  que  le  man- 

«  teau    du  Paon  ?  Ni  quelle    plus  exquise  chair  que    la 

«  sienne  pouvez-vous  manger  ?  On  lui  donne  ces  épithè- 

«  tes.  Aile  d'Anee  et  Voix  de  Diable"*'''.  » 


*  L.  \'.  Ch.  \^ 
**  L.  V.  Ch.  VI. 
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Le  colombier  est  liors  de  la  maison,  mais  non  loin,  aux 
extrémités  du  jardin  ;  spacieux  «  pour  le  naturel  des  pi- 
«  geons  qui  se  plaisent  beaucoup  mieux  en  païs  et  logis 
<(  ample  qu'en  estroit  et  estouffé...  Quand  à  la  figin"e, 
«  ajoute  Olivier  de  Serres,  je  tiens  la  ronde  meilleure 
«  qu'aucune  autre  »*,  à  cause  du  maniement  des  échel- 
les. Alais  on  peut  donner  aux  légers  bâtiments  toutes  sor- 
tes de  formes  angulaires  :  ceux  cjui  présentent  quatre 
faces  ou  de  multiples  pans  coupés,  portés  par  des  piliers 
et  construits  sur  une  voûte  sont  fort  jolis  à  voir. 

«  Le  colombier  sera  blanc  en  son  extérieur  universelle- 
«  ment,  à  grain  fin  et  glissant  »,  pour  que  «  les  rats  ne 
«  puissent  gravir  ces  murailles  si  bien  polies  ))^  (et  il 
nous  donne  la  recette  de  l'enduit  à  employer),  bien  éclairé 
par  des  ouvertures  placées  au  Midi.  Dans  l'intérieur  on  a 
placé,  pour  les  pigeons,  des  nids  en  terre  cuite  (et  non  en 
bois),  où  tous  :  huppez,  pattez,  ou  domestiques  élèveront 
de  nombreuses  nichées.  Des  lucarnes  au  toit,  des  fentes 
en  biais  dans  les  murailles  (où  ne  pourront  pénétrer  les 
bêtes  de  proie)  permettront  aux  oiseaux  de  prendre 
leur  vol  pour  aller  chercher  leur  nourriture  très  loin  dans 
la  campagne. 

*  L.  V.  Ch.  VIII. 


IX 

LA   GARENNE 
LE    PESCHER.    L'ETANG 


ï7<^^^Y?  ELui  ne  pourra  voir  sa  maison  dépourvue  de 
~  ((  vivres  si  elle  est  accommodée  de  Colombier, 
((  de  Garenne,  et  d'Estang...  Par  quoi  nostre 
<(  père  de  famille  ayant  mis  en  quelque  bon 
<(  train  ses  terres  labourables,  vignobles  et  prairies,  et  dressé 
((  ses  poulaillers,  se  bastera  de  fournir  pour  une  fois  de 
((  pigeons,  de  connins*,  et  de  poissons,  à  ce  qu'estant 
<(  munitionné  de  tels  vivres,  il  puisse  noblement  nourrir 
((  sa  famille  et  faire  bonne  cbère  à  ses  amis  sans  mettre 
«  la  main  à  la  bourse,  car  estre  contraint  de  bailler  argent 
«  à  toutes  beures,  quelle  différence  y  auroit-il  de  l'habi- 
<(  tation  des  champs  à  celles  des  villes,  desquelles  la  prin- 
«  cipale  incommodité  est  la  despense  journalière*  ?  » 

Le  terrain  aménagé  pour  la  garenne  n'est  pas  non  plus 
très  éloigné  de  la  maison,  il  mesure  sept  à  huit  arpens 
(un  peu  plus  de  deux  hectares),  et  a  été  semé  de  monticu- 
les ressemblant  à  de  petits  coteaux,  et  planté  d'arbres  for- 


*  L.  V.  Ch.  VIII. 
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inant  d'épais  taillis,  en  particulier  d'arbres  fruitiers  sau- 
vages pour  que  les  lapins,  comme  ceux  qui  s'ébattent  en 
toute  liberté  «  dans  les  forests  et  les  buissons  agrestes  de  la 
campagne  »,  puissent  «  se  choisir  vivres  à  leur  appétit  »*, 
ce  qui  rend  leur  chair  plus  délicate  et  saine  ;  on  fait 
pousser  également  des  plantes  odorantes,  lavande,  thym 
et  serpoulet,  car  «  les  connins  cjui  se  nourrissent  es  dé- 
«  serts  ou  garrigues  de  la  Provence  et  du  Languedoc,  où 
«  telle  herbe  abonde,  là  appelée  frigoule,  sont  prisez  par 
((  dessus  tous  autres  »*.  Cette  garenne  fournit,  année 
moyenne,  deux  cents  douzaines  de  lapins  ! 

Il  est  vrai  Cju'on  a  installé  un  clapier  spécial  pour  la 
fournir,  «  cette  grand'  liberté  qu'ils  ont  en  ample  ga- 
«  renne  les  incitant  à  beaucoup  courir  ■»-^,  les  lapins  et 
les  lapines  ne  penseraient  pas  toujours  à  élever  des  fa- 
milles ;  au  clapier,  huit  ou  dix  femelles  installées  sagement 
chacune  dans  sa  petite  maison  avec  sa  petite  courette, 
portent  nichées  sur  nichées.  Les  jeunes  animaux,  lors- 
qu'ils peuvent  se  débrouiller,  sont  rendus  à  une  liberté... 
trompeuse  ;  on  les  reprendra  facilement  avec  différents 
engins  :  filets,  sortes  de  grands  paniers,  nasses  en  paille, 
car  le  lieu  est  clos  et  bien  clos.  On  construit  souvent  une 
forte  muraille,  profondément  fondée,  ce  c^ui  coûte  fort 
cher  ;  mais  Olivier  de  Serres,  grâce  aux  sources  nouvelle- 
ment captées,  dispose  d'abondantes  eaux.  Il  a  fait  creuser 
tout    autour  de  la  gai^enne  un    fossé,  large  de    dix-huit 

*  L.  V.  Ch.  XI. 
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pieds,  profond  de  six  ou  sept,  le  bord  extérieur  dressé 
très  droit,  car  les  lapins  savent  fort  bien  nager  ;  il  le  rem- 
plit, le  transforme  en  «  Pescher  »,  où  goujons,  perches 
et  tanches,  loches  ou  barbeaux  se  nourriront  et  multiplie- 
ront. Le  voilà  pourvu  à  la  fois  de  lapins  et  de  poissons  ! 
On  a  aménagé  aux  truites  (si  délicieuses  qu'on  les  appelle 
perdrix  d'eaux  douces)  un  «  Pescher  »  spécial,  une 
source  coulant,  rapide,  sur  un  lit  de  gravier  où  «  elles  se 
«  promèneront  plaisamment,  cuidant  estre  en  pleine  li- 
«   berté  comme  en  rivière  ouverte  »'■'. 

Un  vivier,  près  de  la  cuisine,  conserve  le  poisson 
péché  jusqu'au  moment  de  l'utiliser.  Au  Pradel,  se  trouve 
aussi  un  étang,  une  et  même  deux  terres  pouvant  être 
aménagées  à  cet  effet.  Entouré  d'une  levée  de  terre  gazon- 
née  et  pétrie  d'argile,  muni  d'issues  grillagées  et  d'une 
bonde,  l'étang  se  remplit  d'un  peuple  de  poissons  de  toutes 
sortes,  dont  la  perche  et  la  tanche  restent  les  meilleurs,  et 
quand  elles  ont  grossi  avec  les  carpes,  les  meuniers,  les 
éperlans,  avec  le  menu  fretin,  on  adjoint  le  brochet,  cet 
exquis  poisson.  Puis,  au  bout  de  cinq  à  six  ans,  on  assè- 
che l'étang,  «  ce  qui  cause  grande  quantité  de  deniers 
«  tomber  dans  vostre  bource  »*.  Le  fond  en  est  labouré 
et  portera,  pendant  autant  d'années  et  sans  aucune  ja- 
chère, de  magnifiques  moissons.  Mais,  en  vidant  celui-ci. 
on  en  a  détourné  l'eau  dans  la  terre  qui  portait  du  blé 
précédemment  et  va  être  à  son  tour  transformée  en  étang. 

*  L.  V.  Ch.  XIII. 
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LES    ABEILLES 

r^^^l^rs^:  VEC  les  Connins    et  Poissons,  les  Abeilles    ont 
*C?^-^*'/\<''>''s\  ,,  ,         ,     ,.         , 

fi\^/^^i])!A   <<  ds   commun     1  entretenement,   c  est-a-dn-e   a 

ÙyM]}^'i^  «   tresbon    marché  les    nourrit-on...   Car    c'est 


?%3^  «  de  leur  seul  et  propre  ouvrage  qu  mimedia- 
«  tement  les  Abeilles  vivent,  qu'elles  composent  de  fleurs 
«  et  brins  de  plusieurs  arbres  et  herbes  franches  et  sau- 
«  vages,  de  la  rozée  de  l'air  et  des  autres  matières  inco- 
«  gnues  aux  hommes,  par  elles  cueillies  doucement  es 
«  plantes  sans  y  rien  gaster  contre  l'usage  de  tout  autre 
«  animal''\  » 

La  jolie  langue  de  la  Renaissance  les  appelle  avettes, 
c'est-à-dire  oisillons  ;  ce  sont  les  oisillons  des  Muses,  car, 
paraît-il,  elles  aiment  la  musique. 


Dans  la  partie  la  plus  abritée  et  la  plus  écartée  du  jar- 
din sont  placées  les  ruches,  parmi  les  rosiers  et  les  lys, 

*  L.  V.  Ch.  XIV. 
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les  violiers  et  les  thyms,  toutes  les  fleurs  que  les  abeilles 
aiment  ;  elles  vont  aussi  sur  celles  des  plantes  potagères 
et  des  arbres  fruitiers  ;  il  vaut  mieux  éloigner  les  buis  et 
les  genêts  qui  donnent  un  parfum  moins  agréable  au  miel. 
A  côté  est  la  maison  du  ((gouverneur  »  qui  se  consacre 
entièrement  à  leur  élevage. 

Les  raches  s'étagent  en  grand  nombre  sur  des  bancs  de 
bois  «  artistement  bastis  ».  Ils  s'excéderont  l'un  l'autre 
comme  «  degrez  de  théâtre  :  et  sans  s'entretoucher. 
<(  chascune  Rusche  recevra  sa  part  de  la  faveur  du  Soleil... 
«  Ainsi  bastis,  les  serpens,  tignes,  limats,  rats,  araignes, 
«  ni  autres  ennemis  des  Mousches  à  Miel  n'auront  beau- 
«  coup  d'accès  dans  les  Rusches  »*. 

Celles-ci  sont  faites,  non  pas  en  brique  ou  en  paille, 
comme  dans  certaines  régions,  mais  en  bois,  construites 
dans  des  troncs  d'arbres  taillés  et  creusés  :  un  peu  plus 
d'un  pied  de  large,  et  de  haut  une  autre  fois  autant,  on 
place  deux  baguettes  en  croix  au  centre  :  c'est  la  ruche 
rustique  telle  que  nous  l'employons  aujourd'hui.  Il  ne 
peut  être  question  alors  de  ruche  à  cadre,  mais  Olivier  de 
Serres  nous  décrit  une  installation  perfectionnée,  dans 
une  bâtisse  à  l'abri  des  larrons.  Les  ruches  ressemblent  à 
de  petites  armoires  dont  le  fond,  garni  d'une  vitre.  |>ermet 
de  surveiller  les  abeilles  et  peut  s'ouvrir  lorsque  l'apicul- 
teur tire  le  miel. 


*. 


*  L.  ^^  ch.  xn^ 
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Il  admire  cette  République  si  bien  organisée,  et  prend 
la  Reine-Mère  pour  un    Roi  ;  autrement,  il  les  observe 
joliment  et  avec  délicatesse.  «  Elles  ont  des  abeilles  com- 
((  mises  pour  aller  en  campagne  prendre  la  matière  de  la 
«  cire,  de  laquelle  les  cellules  et  particulières  maisonnettes 
<(  sont  faites,  cju'elles  baillent  à  d'autres  c[ui  l'amollissent 
<(  et  pestrissent,  et  après  la  renvoyent  à  celles  qui  la  met- 
<(  tent  en  œuvre.  Autres  ont  la  charge  de  la  matière  du 
«  miel  dont,  comme  dessus,  passant  par  diverses  mains, 
«  finalement  le  miel  se  rend  parfait...  Le  mestier  d'austres 
■«   est  de  tenir  nettement  le  logis...  De  mesmes  elles  sor- 
«  tent  des  rusches  les  abeilles  mortes  en  les  traînant  loin 
«  de    leur  habitation,  de    peur  de  l'infection  ;  mais    c'est 
«  avec  honneur,  comme  un  convoi  de  sépulture,  car  une 
«  vingtaine    d'abeilles  accompagnent  la    morte,  deux    la 
((  traînant,  voletans  un  pied  sur  terre  jusqu'au  sépulchre, 
«.  d'où    retournent  au  logis    toutes  ensemble.  Chose    que 
«  moi-mesme  ay  observé  par  merveille'-'  !   »  Il  nous  parle 
<les  bourdons  et  frelons  :  «   En  ce  sont-ils  utiles,  cjue  d'ai- 
«  der    aux  abeilles  à    couver  leurs  semences    :  au    reste, 
«  sont  grands  despensiers,  dévorans  le  miel  :  à  eux  accom- 
«  parez  les  jeunes  gens  débauchez   faisans  grande  chère 
«  sans    vouloir  travailler'''.   »   Les    abeilles  les  tuent    en 
grand  nombre  quand  la  ruche  est  pleine.  C'est  le  moment 
en  juin  et  en  août  de  tirer  (en  laissant  une  bonne  provi- 
sion aux  ouvrières)  les  beaux  rayons  dorés  qui  s'écoule- 
ront peu  à  peu  au-dessus  de  vases  en  terre  vitrés. 

*  L.  y.  Ch.  XIY. 

13. 


XI 

LES    VERS    A    SOIE 


;ERES*,  peuples  de  la  Scythie  asiatique  qui  habi- 
«  tent  par  delà  le  mont  Imaiis...  En  leur  con- 
((  trée  se  trouvent  quelques  arbres  lesquels 
((  portent  sur  leurs  feuilles  une  espèce  de 
«  laine  très  déliée...  Ils  en  tirent  une  soye  très  fine  dont 
«  ils  font  des  habits  très  précieux,  et  s'en  fait  un  grand 
«  trafic  par  toute  la  terre.  »  C'est  la  définition  qu'on 
trouve,  dans  un  très  vieux  dictionnaire,  demeuré  au  Pra- 
del,  et  qui,  si  l'on  consulte  les  dates,  a  peut-être  appartenu 
à  Daniel  de  Serres. 

«  C'est  chose  receue  de  tous  »,  dit  de  même  l'agro- 
nome, ((  c[ue  les  habitants  du  païs  de  Seres  ont  les  pre- 
<(  miers  manifesté  la  soye,  en  ayant  tiré  la  semence  de 
((  l'isle  Taprebane,  autrement  Sumatra*'''   »,  et  il  situe  ce 


*  Dans  le  nom  de  ce  mystérieux  pays,  on  retrouve  le  vieux 
mot  chinois  see  (les  mandarins  ne  prononçant  pas  les  r),  devenu 
sir  en  coréen,  et  qui  a  servi  à  former  le  nom  de  la  soie  et  de  la 
sériciculture  dans  tous  les  pays  du  monde.  Strabon  et  Pline 
appellent  jMont  Imaiis  la  partie  de  l'Himalaya  qui  borde  le 
Nepaul. 

=i=--^-  L.  V.  Ch.  XV. 
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pays  parmi  les    régions  dominées  par  le  grand  Cham  de 
Tartarie. 

En  réalité,  le  berceau  de  l'éducation  des  vers  à  soie,  de 
l'art  du  tissage  des  étoffes  avec  leurs  cocons,  se  place 
dans  certaines  provinces  de  la  Chine  septentrionale  avoisi- 
nant  Pékin*.  Les  empereurs,  pour  conserver  un  mono- 
pole si  productif,  défendirent  sous  peine  de  mort  d'em- 
porter la  graine  hors  des  frontières  ;  et  le  secret  fut  gardé 
pendant  plus  de  deux  mille  ans  !  Mais,  raconte  la  légende, 
une  jeune  princesse  chinoise,  fiancée  à  un  roi  du  Khotan, 
désolée  d'apprendre  que  dans  ce  pays  du  centre  de  l'Asie, 
confinant  à  la  Scythie,  elle  serait  privée  de  la  merveilleuse 
parure  de  ses  robes  de  soie,  emporta  les  précieuses  graines 
dans  ses  cheveux,  savamment  coiffés,  et  c'est  probable- 
ment dans  la  même  région  que  l'Empereur  Julien,  régnant 


*  Des  livres  d'histoire  chinois  (traduits  par  S.  Julien)  nous 
apprennent  que  c'est  vers  l'an  2650  avant  J.-C.  que  l'empereur 
Hoang-Ti  chargea  Si-ling-chi,  sa  légitime  épouse,  d'examiner  les 
vers  à  soie  et  d'essayer  d'utiliser  leur  fil.  Si-ling-chi  fit  ramasser 
une  grande  quantité  de  ces  insectes  et  voulut  les  nourrir  elle- 
même,  dans  un  lieu  destiné  uniquement  à  cet  usage.  Elle  trouva 
non  seulement  la  manière  de  dévider  leur  soie,  mais  aussi  la 
façon  de  l'employer  pour  faire  des  vêtements.  En  reconnaissance 
de  ces  bienfaits,  la  postérité  a  élevé  Si-ling-chi  au  rang  des 
esprits  et  lui  rend  des  honneurs  particuliers  sous  le  nom  de 
Déesse  de  la  Soie. 

Les  empereurs  chinois  s'étant  réservé  le  monopole  de  la  fabri- 
cation des  soieries,  les  Japonais  achetèrent  pendant  longtemps 
leurs  tissus  de  soie  en  Chine  et  connurent  l'élevage  des  vers 
24s  ans  seulement  avant  l'Europe  par  une  famille  de  réfugiés 
chinois  qui  procura  des  graines  et  quatre  ouvrières  chinoises 
expertes  enseignèrent  l'art  du  tissage. 
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à  Constantinoplc,  envoya,  vers  l'an  550.  deux  moines  de 
l'ordre  de  St-Bazile  pour  s'y  procurer  la  graine  si  convoi- 
tée ;  ils  y  parvinrent  avec  mille  difficultés,  la  transportè- 
rent dans  l'extrémité  creuse  de  leurs  cannes  de  voyage  en 
bambou,  pour  la  remettre  à  leur  souverain.  Celui-ci  put 
inaugurer  l'élevage  des  vers  dans  l'empire  bysantin,  où 
le  mûrier  noir  était  déjà  connu  ;  de  là  il  se  répandit  dans 
le  Sud  de  l'Europe.  Les  invasions  arabes  du  ix*  siècle,  en 
particulier,  l'introduisirent  à  Palerme.  en  Sicile,  dans  le 
Sud  de  l'Espagne. 


Olivier  de  Serres  a  planté  des  mûriers  au  Pradel.  Il  a 
entouré  ses  terres  de  lignes  d'arbres,  entre-croisant  quel- 
quefois pour  augmenter  leur  nombre,  deux  grandes  allées 
perpendiculaires  de  mûriers  blancs  (dont  le  fruit  est  d'ail- 
leurs blanc,  noir,  ou  rouge,  mais  petit  et  fade),  et  qui 
fournissent  la  feuille  la  plus  fine.  Les  mûriers  noirs  aux 
feuilles  grandes  et  rudes  produisent  une  soie  plus  gros- 
sière, mais  craignant  moins  les  gelées  printanières  ils 
peuvent  être  utiles  dans  les  régions  qui  y  sont  exposées"*'. 

Il  faut  ramasser  la  feuille  très  doucement,  pour  ne  pas 
la  gâter,  ni  abîmer  les  arbres.  Olivier  de  Serres  conseille, 
si  le  terrain  s'y  prête,    de  la  couper  à  la  mode  espagnole 


*  A  côté  des  mûriers  à  haute  tige,  on  cultive  actuellement  des 
mûriers  à  basses  tiges  (m,ûriers  nains,  en  cordons,  en  prairies,  en 
haies)  dont  la  production,  plus  abondante,  est  obtenue  plus  écono- 
miquement. (Ch.  Secrétain.  Le  Mûrier). 
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avec  de  grands  ciseaux,  en  la  faisant  tomber  dans  un  lin- 
ceul étendu  à  terre. 


La  magnanerie  s'étend  à  la  suite  du  logis  du  maître,  au 
premier  étage.  «  Ni  au  rez-de-chaussée,  ni  sous  l'enta- 
«  blement  des  couvertures  près  des  tuiles,  ne  faut  loger 
«  les  Vers  à  Soye  à  cause  des  intempéries  de  ces  deux 
((  contraires  assiettes,  dont  l'une  peut  estre  trop  humide, 
«  et  l'autre  trop  efventée,  trop  chaude  et  trop  froide  selon 
«  les  saisons.  »  Les  salles  seront  claires,  «  percées  des 
«  deux  côtés  opposites  l'une  à  l'autre,  pour  pouvoir  ra- 
(1  fraischir  les  vers  lorsqu'estans  prests  d'achever  leur 
«  ouvrage,  sont  sur  le  poinct  d'estouffer,  pour  la  soye 
(I  dont  ils  sont  remplis,  et  la  grande  chaleur  de  la  saison; 
«  à  la  charge  toutesfois  que  les  fenestres  soient  si  bien 
<(  vitrées  ou  chassissées  qu'on  les  puisse  clorre  en  autre 
«  temps  tant  et  si  proprement  et  si  bien  que  les  froidures 
«   n'y  puissent  pénétrer   ». 

L'intérieur  sera  blanchi  et  lisse  de  façon  que  les  rats  et 
lézards  n'y  puissent  monter. 

Les  tables  sont  en  toutes  sortes  de  bois  légers  ou  en 
roseaux  refendus  ou  entiers  ;  l'agronome  a  eu  l'idée 
d'une  installation  ingénieuse.  Il  les  pose  sur  des  petits 
chevrons  placés  à  i6  ou  17  pouces  l'un  de  l'autre,  «  mais 
«  ne  seront  les  tables  d'esgales  largeur  ains  s'excéderont 
«  l'une  l'autre  de  quatre  doigts  la  plus  basse  près  du  pavé 
«  estant    la  plus  large,  et    la  plus  haute  approchant    le 
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«  plancher  la  plus  estroite  ;  dont  l'estaudis  qui  sera 
((  composé  de  toutes  ensemble  se  rendra  de  figure  pyra- 
<(  midale,  à  l'utilité  des  vers,  lesc^uels  par  telle  disposition 
«  seront  préservés  de  ruine  »,  dont  ils  seraient  menacés, 
tombant  de  haut  sur  le  pavé.  Olivier  de  Serres  consacre 
une  salle  de  sept  toises'"  de  long,  deux  de  haut,  trois  de 
large,  aux  vers  provenant  de  dix  onces  de  graines,  ce  que 
la  sériciculture  moderne  considérera  comme  insuffisant.  Il 
compte  dix  Cjuintaux  de  feuilles  pour  une  once  de  graines. 

<(  La  fin  de  ces  provisions  est  la  soye,  laquelle  tant  plus 
«  meilleure  et  plus  abondante  aurez  vous  c[ue  mieux  choi- 
((  sie  sera  la  graine.  »  Il  conseille  de  faire  venir  celle-ci 
d'Espagne  de  c[uatre  en  cjuatre  ans,  car  étant  conservée 
dans  le  pays  elle  s'abâtardit  peu  à  peu"". 

Olivier  de  Serres  ne  veut  pas  c|ue  les  femmes  portent 
sur  elles,  dans  des  sachets,  les  graines  à  éclore.  Il  prépare 
dans  des  boîtes  deux  couches  de  coton  ou  d'étoupe  et  deux 
couches  de  papier  qu'il  alterne  en  les  superposant.  Le  pa- 
pier qui  occupe  le  fond  de  la  boîte  sur  un  lit  d'étoupe  porte 
la  semence  minuscule,  celui  c[ui  est  à  la  partie  supérieure  est 
criblé  de  trous  et  surmonté 'd'une  feuille  de  mûrier.  «  On 
«  tiendra  continuellement  les  boistes  dans  un  lict  bien 
((  encourtiné.  entre  deux  coêtes  de  plume,  modérément 
«  eschauffées  avec  la  bassinoire.  De  deux  en  deux  heures, 
((   sans    y  espargner  la  nuict,    on  les  y  visitera  pour    en 


*  La  toise  valait  six  pieds. 

^=*  Aujourd'hui,    en    appliquant    les    principes    de    la    sélection 
pasteurienne,  on  améliore  les  races  dans  le  pays  même. 
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«  retirer  les  vers  à  mesure  qu'ils  naistront".  »  Ils  seront 
sur  la  feuille  de  mûrier  ayant  traversé  l'étoupe  et  le  papier 
criblé. 

Nous  voilà  loin  des  chambres  d'incubation  aux  tempé- 
ratures scientifiquement  réglables  et  amenées  progressi- 
vement du  froid  aux  25°  favorables  à  l'éclosion.  Mais  ce 
moyen  un  peu  primitif  de  bon  père  de  famille  paraît  fort 
bien  réussir*''\  Les  vers  sont  portés  à  la  magnanerie,  ils 
vont  subir  quatre  maladies,  changeant  chaque  fois  de 
peau,  ((  mue,  dormille,  dépouillement  diversement  appe- 
«  lée...,  pendant  lesquelles  ne  mangent  du  tout  rien,  mais 
«  immobiles,  ne  font  que  dormir,  passans  ainsi  leur 
«  mal  »*.  La  première  mue  ((  a  vient  au  huictième  ou 
<(  dixième  jour  de  leur  naissance  »,  les  autres  de  huit 
en  huit  ou  dix  jours.  «  Un  couple  de  jours  leur  tient 
«  chacune  maladie,  au  troisième  commençans  à  se  re- 
((   mettre  en  santé".   » 

Jusqu'à  la  deuxième  dormille,  Olivier  de  Serres  donne 
à  ses  vers  deux  repas  par  jour  ;  comme  il  ne  chauffe  la 
magnanerie  que  par  intermittence,  par  les  jours  froids, 
avec  ((  de  braises  »,  ses  magniaux  devaient  être  un  peu 
engourdis  par  la  fraîcheur  de  la  saison  et  manquer  d'appé- 
tit ;  des  vers  qui,  au  soi"tir  de  l'œuf,  trouvent  une  tempé- 
rature de  25°  absorbent  gaillardement  huit  repas  par  jour. 

■^  L.  V.  Ch.  XV. 

'■''■'■'^  Dans  un  recueil  chinois,  on  conseille  d'envelopper  la  graine 
de  coton,  de  la  couvrir  le  soir  avec  les  vêtements  chauds  qu'on 
a  portés  le  jour,  et  le  matin  de  la  plier  dans  la  couverture  du  lit, 
c'est  un  peu  la  même  idée. 
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Mais  l'agronome  augmente  les  rations,  donne  ensuite  la 
feuille  en  abondance.  «  Car  lors  ne  leur  faut  espargner 
«  la  viande,  ains  en  les  saoulant,  les  achever  de  remplir^ 
«  les  hastans  à  force  de  manger  à  parfaire  leur  tasche*.  » 

Le  «  gouverneur  »,  ayant  tenu  la  salle  avec  netteté  en 
changeant  les  litières  fréquemment,  a  évité  toute  maladie 
accidentelle,  les  vers  sont  gros  et  vigoureux,  c'est  le  mo- 
ment de  placer  les  rameaux  de  romarin,  brusc,  genest,  où 
les  c(  hardis  magniaux  »  monteront.  «  Deux  ou  trois 
«  jours  mettent  les  vers  à  parfaire  leurs  escailles,  plotons 
«  ou  coucons  (diversement  nommez  selon  les  lieux),  au 
«  bout  desquels  sont-ils  du  tout  achevez,  comme  on  le 
«  recognoit  en  approchant  curieusement  l'oreille  près 
((  d'eux.  Car,  comme  ces  bestioles  font  quelque  petit  et 
«  doux  bruit  en  mangeant,  aussi  de  mesme  bruyent-elles 
«  en  façonnant  leurs  escosses  ;  lequel  bruit  elles  cessent, 
«  finissant  leur  courage...  Un  vers  s'enferme  dans  son 
«  ploton  de  soye,  il  se  transforme  en  papillon...,  telle 
«  contemplation  ravissant  l'entendement  humain,  mesmes 
«  en  ce  que  ce  vermisseau,  l'une  des  plus  abjectes  bestes 
«  du  monde,  est  ordonné  de  Dieu  pour  vestir  les  Rois  et 
«  les  Princes*...   » 

Les  cocons  qu'on  veut  dévider  sont  mis  pendant  dix 
jours  au  gros  soleil,  et,  à  défaut  de  soleil,  dans  le  four 
dont  on  a  retiré  le  pain  ;  ils  serviront  à  filer  les  beaux 
échevaux  de  soie. 


*  L.  V.  Ch.  XV. 
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Les  anciens,  dit  Olivier  de  Serres,  nous  racontent  qu'en 
tuant  un  jeune  veau  nourri  de  feuilles  de  mûriers  et  en  le 
mettant  à  pourrir  dans  une  cuve,  on  obtient  des  vers  à 
soie  ;  de  la  décomposition  du  taureau  ou  du  lion  naissent 
les  abeilles,  le  cheval  donne  les  frelons,  l'âne  les  bourdons, 
et  le  corps  humain  les  serpents  !  «  Je  vous  représente  ces 
•<  choses  »,  explique-t-il.  «  sous  le  crédit  d'autrui,  en 
«  attendant  que  la  preuve  me  donne  matière  de  vous 
«  asseurer  ce  qui  en  est*.  »  Xous  trouvons  bien  là  un 
esprit  déjà  moderne,  très  près  des  nôtres,  et  nous  sommes 
stupéfaits  de  le  voir  ajouter  :  «  S'il  est  question  de  dis- 
((  courir  là-dessus,  je  dirai  tel  engendrement  des  vers  à 
«  soie  n'estre  mescroyable,  puisque  toute  corruption  est 
«  commencement  de  régénération".  »  Nous  pensons  alors 
que  les  belles  expériences  de  Pasteur  sur  la  stérilisation, 
la  privation  de  vie  par  privation  de  germe,  furent  faites  de 
1860  à  1864  ;  jusqu'alors,  tout  homme  instruit  pouvait 
croire  que,  spontanément,  une  nouvelle  génération  d'êtres 
naissait  de  la  pourriture. 

-  L.  \'.  Ch.  XV. 


"^^1;:^^ 
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LA   SECONDE   RICHESSE   DU   MURIER   BLANC 


^»Av/?Sn^erveilleuse  utilisation  du  mûrier,  qui,  par  ses 
'"  feuilles   dont  on  nourrit  les  vers,  donne  déjà 


la  première  matière  de  la  soie  !  Olivier  de  Ser- 
res a  trouvé  l'idée  d'en  employer  encore 
l'écorce  «  par  accident  »,  dit-il,  mais  grâce  à  son  esprit 
d'observation. 

Comme  on  avait  élagué  des  mûriers,  il  avait  fait  dépouil- 
ler les  branches  coupées  de  leurs  écorces,  «  en  ayant  fait 
«  faire  des  cordes  (à  l'imitation  de  celles  de  l'écorce  de 
«  Tillet  qu'on  façonne  en  France,  mesme  au  Louvre  en 
<(  Parisis),  et  mises  à  sécher  en  haut  de  ma  maison,  furent 
«  par  le  vent  jettées  dans  le  fossé,  puis  retirées  de  l'eau 
<(  boueuse,  y  ayant  séjourné  quelques  jours,  et  lavées  en 
«  eau  claire,  après  détorses  et  séchées,  je  vis  paraître  la 
<(  teille  ou  poil,  matière  de  la  toile  comme  soie  ou  fin  lin  », 
et  en  les  faisant  broyer  et  peigner,  en  effet,  comme  le 
lin,  l'agronome  obtint  des  toiles  «  grosses  moyennes, 
«  fines,  et  déliées  »''■"',  suivant  que  l'écorce  avait  été  tirée 
de  grosses  branches,  ou  de  tendres  rameaux. 

*  L.  V.  Ch.  XYI. 
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Il  continua  ces  opérations  fort  utiles,  puisque,  grâce  à 
•elles,  le  gentilhomme  pouvait  se  fournir  de  linge,  «  mesmes 
<(  estant  en  province  de  ce  Royaume  où  les  lins  et  chan- 
te vres  sont  rares,  comme  de  telles  y  en  a  plus  que  des 
«  autres.  » 

Nous  lisons  dans  son  «  Livre  de  Raison  »  :  «  Au 
x(  mois  de  mars  1607,  la  lune  estans  vieille,  ay  fait  esla- 
<(  guer  plusieurs  meuriers  près  de  la  vignasse  pour  en 
«  tirer  l'escorce  des  branches,  en  l'un  desquels  arbres  il  y 
«  a  eu  d'escorce  verte  2  1.  1/4.   » 

Le  Roi  ayant  ordonné  à  Olivier  de  Serres  de  répandre 
<lans  le  public  cette  nouvelle  invention,  celui-ci  détacha  le 
chapitre  XVI  du  lieu  V  du  «  Théâtre  d'Agriculture  » 
sous  forme  d'une  brochure  éditée  en  1603.  Elle  fut  tra- 
duite en  anglais  par  Nicolas  Geffe,  en  1607,  puis  jointe  à 
un  opuscule  de  Richer  de  Belleval. 

La  fabrication  de  toile  avec  des  écorces  de  mûriers  fut 
abandonnée  après  la  mort  de  l'agronome  ;  bien  que  le 
principe  en  soit  différent,  puisque  on  emploie  non  pas  de 
la  pâte  de  bois,  mais  des  libres  semblables  à  ceux  du  chan- 
vre, ne  pourrait-on  trouver  un  rapport  entre  son  idée  et 
celle  des  inventeurs  de  la  soie  artificielle  (ou  pour  s'expri- 
mer légalement  de  la  rayonne),  ses  linges  étant  tirés  de  la 
matière  du  bois  comme  leurs  tissus  brillants  ? 


VStL<^SZ^. 
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que  trois  et  quatre  fois  heureux  sont  ceux  qui 
«  plantent  choux  »,  s'écrie  Panurge  dans  les 
affres  de  la  tempête  en  mer,  a  car  ils  ont 
((  toujours  en  terre  un  pied  et  l'autre  n'est 
«  pas  loin  !  »  Voilà  de  bons  vieux  solides  légumes  du 
pays,  fondement  de  savoureuses  soupes  ;  ils  sont  rangés 
en  longs  alignements  dans  le  potager  qu'Olivier  de  Serres 
a  établi  à  la  suite  du  jardin  bouquetier  ;  ceux-ci,  comme  le 
verger,  donnent  à  son  ménage  «  innumérable  espèces 
«  d'herbes,  fleurs,  fruits  »*.  Semés  de  janvier  à  mars,  «  les 
<(  tendres  choux  ne  pouvans  vivre  parmi  l'embarras  des 
u  plantes  sauvages...,  ni  aussi  lors  endurer  la  soif  »"'•' 
ont  été  curieusement  cultivés,  puis  transplantés  dans  la 
Chaulière  ;  éloignés  les  uns  des  autres,  les  choux  cabus  y 
formeront  leurs  pommes  ;  à  la  suite  on  en  voit  de  blancs^ 
verts,  <(  rouges,  fermes  et  fort  durs  qui,  estans  coupés, 
<(  ressemblent  à  porphyre  ou  jaspe  ))**,  tout  près,  inté- 


*  L.  VI.  Ch.  I. 

-*  L.  VI.  Ch.  VIII. 
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Tessante  nouveauté,  des  cauli  fiori  (nom  que  leur  donnent 
les  Italiens  et  qu'ils  conserveront  en  provençal  sous  la 
forme  de  caulet  flôri)*,  appréciés  pour  leur  délicatesse. 
Il  y  a  aussi  des  espinards,  «  ainsi  nommés  à  cause  de 
«  leur  graine  qui  est  espineuse  bien  qu'il  y  en  ay  de  ronde 
«  sans  piqueron  »,  des  Poirées,  Bettes  ou  Blettes  ou  Répa- 
rées, ((  potagerie  qui  tient  rang  entre  les  nécessaires 
«  et  notables  du  jardin  »**.  Il  y  a  des  laitues  (ainsi  nom- 
mée à  cause  du  lait  que  la  laitue  rend  du  tronc  en  la 
coupant),  des  chichorées  ou  endives,  des  ozeilles,  des  bour- 
raches, pimprenelles  et  pourpiers  qu'on  sème  et  repique, 
tandis  qu'ache,  cresson,  persil,  cerfeuil  sont  semées  sur 
place,  à  la  volée. 

Nos  aïeux,  grands  mangeurs  de  viande,  étaient  aussi 
grands  amateurs  de  verdure,  nous  pouvons  nous  en  con- 
vaincre par  la  lecture  d'un  livre,  auquel  son  revêtement 
■de  lettres  gothiques  donne  un  caractère  secret  et  naïf. 
((  Platine"**  en  Françoys  translate  et  copieusement  aug- 
«  mente  par  messire  Desdier  Christol,  prieur  de  St-Mau- 
<(  rice*''^**,  près  Montpellier  »  (imprimé  à  Lyon  en  1505 
et  à  Paris  en  1509).  Il  nous  renseigne  sur  la  valeur  hygié- 
nique des  aliments  employés  sous  Louis  XII  et  nous  per- 


*  C'est  Olivier  de  Serres  qui  a  donné  son  nom  français  au 
ohou-fleur. 

**  L.  VI.  Ch.  VIII. 

***  Platina  (Barthéléni}-  de  Sachi  dit)  (1421-1481),  historien, 
Bibliothécaire  du  Vatican  en  1457,  a  écrit  en  particulier  In  vhas 
souivninnn  ponfificaritiin  opiis. 

:i-.*t-*  Arrondissement  de  Lodève. 


206  OLIVIER    DE    SERRES 

met,  par  de  curieuses  comparaisons  avec  les  exposés  du 
((  Théâtre  d'Agriculture  »,  de  nous  représenter  mieux, 
encore  la  vie  familière  en  province  au  xvr  siècle  et  ses 
transformations. 

Olivier  de  Serres  nous  enseigne  la  culture  des  melons 
ou  poupons,  ((  cette  plante  naturalisée  de  nos  prochains 
<(  pères  grands  »'%  mais  que  messire  Desdier,  quatre- 
vingts  ans  plus  tôt,  apprécie  autant  que  lui  ;  plantés  dans 
le  Midi  en  plein  jardin,  mais  dans  des  fossettes  à  l'abri 
de  la  bise,  abondamment  fumés  ;  en  pays  tempéré  semés 
dans  des  «  Couvoirs  »,  le  long  d'une  muraille  surmontée 
de  claies  de  paille,  et  sous  air  septentrional,  sous  des  cou- 
vertures de  verre  qui  sont  «  grands  chapeaux  façonnés 
«  comme  cloches  par  bas  ».  Il  fait  pousser  aussi  des 
courges,  cougourdes  et  citrouilles  ;  les  courges  longues 
«  sont  plus  délicates  et  plus  propres  à  confire  pour  eu 
<(  faire  du  carbassat  »*.  «  Les  cougourdes  »  rondes 
commodes  à  «  être  asséchées  pour  en  faire  des  bouteilles 
à  tenir  vin,  huile  et  autres  liqueurs  »*. 

Le  jardin  est  abondamment  pourvu  de  racines,  les  na- 
veaux,  dont  les  graines,  en  particulier  ceux  de  la  navette,, 
donnent  de  l'huile,  Pastenades  et  Carottes  rouges  et 
blanches,  raves  que  les  ((  Limousins,  Auvergnats  et  Sa- 
<(  voyards  »**  récoltent  en  abondance.  «  Une  espèce  de 
«  Pastenade  est  la  Betterave,  laquelle  nous  est  venue 
«  d'Italie  n'a  pas  longtemps**.  »  Le  premier,  Olivier  de 

•-!=  L.  VI.  Ch.  IX. 
**  L.  VI.  Ch.  VII. 
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Serres  remarque  que  son  jus  en  cuisant  est  semblable  à 
sirop  de  sucre  ;  le  «  Sersifi  »  est  également  connu  depuis 
i^eu.  Légumes  du  pays  au  contraire  et  qu'on  trouve  à  Tétat 
sauvage  les  asperges,  désirables  pour  leur  utile  usage  et 
longue  durée,  qui  poussent  en  terrain  gras  et  toutefois 
léger  et  que  messire  Desdier  nomme  esparges.  Du  pays 
aussi  les  oignons,  pourreaux,  qui,  tirés  de  leur  «  sémi- 
naire »,  sont  replantés  en  planches  sur  terre  déliée,  les 
aulx  et  les  eschalottes  divisés  en  dausses*,  qu'on  sème 
directement.  C'est  par  rejet  qu'on  dresse  en  général  dans 
l'artichaulière,  l'artichaut,  ce  légume  qu'on  considère 
comme  rare  et  très  fin.  Lorsque  Montaigne  fait  une  halte 
à  Plombières,  au  début  de  son  long  voyage,  la  supérieure 
d'une  maison  de  religieuses  de  Remiremont  lui  envoie  un 
baril  de  vin,  des  perdrix...,  et  des  artichauts.  En  remercie- 
ment, Alontaigne  va  visiter  ces  dames  et  se  charge  de  leurs 
intérêts  en  Cour  de  Rome  ;  connaissaient-elles  la  singulière 
prédilection  que  l'écrivain  paraît  avoir  réservé  à  ce  mets 
puisqu'il  écrit  de  Rome  en  mars  :  «  Lors  nous  avions  des 
«  roses  à  Rome  et  des  artichauts  !  » 

Les  fazeols  ou  phajols*  (et  nous  reconnaissons  le  mot 
languedocien  faviôu  et  le  terme  d'argot  fayot)  sont  ori- 
ginaires, nous  dit  messire  Desdier,  des  îles  grecques  ;  leur 
nom  tiré  du  grec,  en  effet,  signifie  «  barque  »  à  cause 
probablement  de  la  forme  des  gousses. 

Un  coin  intéressant  est  celui  où  Olivier  de  Serres  essaie 
la  culture  des  «  cartoufles  »  venue  de  Suisse  en  Dauphiné 
depuis  peu  de  temps.    Par  analogie  avec  le   mot  allemand 


gousses. 


haricots. 
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Kartoffeln,  nous  supposons  que  ce  sont  des  pommes  de 
terre  et  en  effet  la  description  le  confirme.  La  plante  est, 
il  est  vrai,  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  la  pomme 
de  terre  actuelle,  mais  la  culture,  le  butage  ont  eu  pour 
effet  de  développer  les  tubercules  au  dépend  des  tiges  ; 
autrement  ce  sont  bien  ces  fleurs  blanches,  ce  fruit  qui 
<(  s'engrossit  en  terre  »  et  ressemble  à  des  truffes,  mais 
de  couleur  plus  claire,  «  l'escorce  non  raboteuse  ains  lisse 
«  et  déliée  »*.  Parmentier  croyait  reconnaître  des  topinam- 
bours, mais  aucune  liésitation  n'est  possible,  celui-ci  don- 
nant de  grosses  fleurs  jaunes. 

L'agronome  cultive  aussi  cjuelques  pieds  de  houblon, 
par  contre,  on  ne  voit  chez  lui  ni  aubergines,  ni  tomates. 
Ses  pommes  d'amour  ou  de  merveilles  sont  des  plantes 
d'ornement  très  différentes  de  la  tomate.  Ses  mandragores 
ne  paraissent  avoir  avec  elle  que  certains  rapports  ;  en 
tout  cas,  il  ne  les  consomme  pas. 


** 


Les  modes  d'arrosage  du  jardin  potager  sont  très  diffé- 
rents suivant  les  climats  : 

A  Lyon,  comme  à  Paris,  on  n'arrose  «  que  les  menues 
<(  choses  du  jardin  »,  jDresque  toujours  en  «  jetant  de  l'eau 
«  par  dessus  ». 


*  L.  VT.  Ch.  X. 
-*  L.  VI.  Ch.  VIII. 
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A  Avignon  ou  à  Nîmes,  villes  réputées  pour  leurs 
cultures  maraîchères,  on  ne  pourrait  obtenir  aucune 
récolte  sans  de  fréquents  arrosages,  en  étendant  l'eau 
comme  sur  un  pré,  ou  en  la  faisant  courir  dans  des  ca- 
naux ;  on  tire  souvent  l'eau  d'arrosage,  par  le  moyen 
d'une   ((  pouzarenque  »,  l'antique  noria. 

Au  Pradel,  c'est  par  des  fontaines  d'eau  courante  que  le 
potager  se  trouve  largement  irrigué  ;  il  fournit  une  abon- 
dante nourriture  à  tous  les  habitants  du  manoir. 


14. 


XIV 
LE   JARDIN    BOUQUETIER 


^^Ê^^^T^  'amour  des  fleurs  est  un  goût  de  la  Renaissance. 
^:  ^^^^    ^^  ^^  manifestait  dès  le  règne  de  Louis  XII. 

tj^pîf;|  La  Reine  Anne  de  Bretagne  trouvait  un 
vtM  ^s::^^  grand  plaisir  a  contempler  et  a  soigner  les 
plantes  de  ses  jardins,  et  le  Roi,  son  époux,  grand  ami 
de  l'agriculture,  l'aidait  à  établir  ses  parterres  de  Blois, 
pour  lesquels  elle  avait  une  prédilection*. 

Olivier  de  Serres  parait  jouir  infiniment  des  siens  : 
«  Ce  sont  les  ornemens  du  Jardin  de  plaisir,  destinés  au 
«  contentement  de  la  veuë.  Récréent  aussi  l'esprit,  les 
<(  précieuses  et  douces  senteurs,  procédantes  d'une  infinité 
<(  d'herbes  et  de  fleurs  c[u'on  y  eslève.  Auquel  délectable 
«  labeur  l'homme  d'entendement  s'emploie  de  grande 
«  affection  pour  soulagement  en  ses  sérieuses  affaires. 
«  Et  comme  la  bonne  musique  ne  saoule  l'aureille  de  ceux 
«  qui  l'aiment,  ains*,  cessant,  la  laisse  affamée,  aussi  le 
«  plaisir  qu'on  prend  à  voir  et  odorer  les  herbes  et  fleurs 
«  de  belle    représentation  et  bonne  senteur,  n'est  jamais 


*  Ch.   Flahault  :   Le  Jardin  Bouquct'ier  an  début  de  la  Renais- 
sance et  le  Livre  d'Heures  d'Anne  de  Bretagne. 
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«  parfait*.  »  Tel  il  nous  apparaît  :  affamé  de  riiarmo- 
nie  des  sons  et  de  cet  autre  chant  aux  multiples  parties, 
qui  s'élève  des  fleurs,  par  la  pure  fraîcheur  de  leurs  colo- 
ris, la  grâce  de  leurs  formes,  la  subtile  douceur  de  leurs 
parfums  ;  joyeuse  éclosion  par  où  s'exhalte  la  vie  de  la 
nature,  mais  éphémère  comme  les  accents  d'une  voix  qui 
tombe  et  meurt  dans  l'espace,  après  avoir  livré  tout  ce 
qu'elle  possédait  de  beauté.  «  Dont  advient  que  c'est  tou- 
«  jours  à  recommencer".  »  Il  faut  préparer  les  accords 
qui  préludent  à  un  autre  chant,  cultiver  de  nouvelles  fleurs, 
et  l'on  plante  des  roziers,  ceux  qui  donnent  les  roses  rou- 
ges de  Provins  et  des  Incarnates,  ou  des  Blanches  et 
Damasquines  appelées  Muscates  pour  leur  précieuse  sen- 
teur, des  Jaunes  moins  odorantes  ;  on  les  fait  grimper  à 
une  tonnelle,  on  y  mêle  des  «  Jescemins  »  et  «  le  cabinet 
«  composé  de  telles  plantes  se  rend  magnifique  »**.  A  droite 
un  massif  de  lilas  «  plaisant  à  voir.  Ses  belles  grandes 
«  fleurs  gris  violet,  sentans  bon  parent  longuement  le 
«  jardin  ))'■''■',  des  myrthes  et  des  rhododendrons.  Devant 
la  maison,  des  compartiments  allongés  sont  bordés  de 
tym  et  de  marjolaine  ;  leur  centre  est  une  rosace  au  cœur 
de  fraîches  violettes,  entouré  de  motifs  qui  enferment  des 
pensées  et  des  soucis  ;  un  rond  de  muguets  «  beaux  à  voir 
«  pour  leur  parfaite  blancheur  (ils  sont  aussi  de  très 
«  bonne    senteur  la    rendans  très    suave  et  douce,    mais 


-  L.  VI. 

*=!=  L.  VI.  Ch.  X. 
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«  foible  »*,  orne  le  fond  d'une  étoile  en  frêles  œillets 
de  poète  d'un  rose  délicat,  terminée  par  des  pointes 
en  marguerites  blanches.  Plus  loin,  dans  un  «  barlong  », 
un  tapis  de  fraisiers  ;  à  l'abri  d'une  muraille,  des  buis 
épais  encadrent  des  lys,  «  une  des  plus  excellentes  fleurs 
«  qu'on  puisse  eslever  au  Jardin,  dont  la  blancheur  est 
«  incomparable,  et  la  plante  propre  à  plusieurs  services 
((  qu'elle  fait  en  la  médecine.  Pour  lesquelles  bonnes  qua- 
«  lités  nos  anciens  Rois  ont  choisi  cette  fleur  pour  leurs 
«  armoiries  »*.  Au  fond,  dans  un  espace  inondé  de 
soleil,  bordé  par  une  ligne  d'iris  ou  glayeuls,  des  tulipes 
et  une  touffe  de  genêts  d'Espagne  ;  ces  fleurs  éclatantes 
sont  cernées  par  un  sombre  massif  de  lauriers  et  de  cyprès. 
Une  haie  de  «  groiseliers  »  et  de  framboisiers  les  sépa- 
rent du  jardin  potager. 

Olivier  de  Serres  nous  reparle  de  ses  «  tulipans  » 
dont  certains  bulbes  sont  venus  de  Hollande  ;  le  profes- 
seur Charles  de  l'Escluse",  qui  a  été  à  IMontpellier  l'élève 
du  fameux  Rondelet,  a  fait  venir  certaines  espèces  rares 
de  pays  lointains  :  «  Avec  soin  exquis  en  a  eslevé  grand 
«  nombre  dans  le  jardin  de  Leyden  en  Hollande  »*  ; 
on  l'a  appelé  le  «  Père  des  Fleurs  ». 

*  L.  VI.  Ch.  XII. 

**  Charles  de  l'Escluse,  né  à  Arras  (1526).  mort  à  Leyde  (1609). 
Etudia  à  Wittemberg,  Strasbourg.  Montpellier.  De  1573  à  1587,  il 
dirigea  le  Jardin  Botanique  de  Vienne,  puis  enseigna  la  botanique 
à  l'Université  de  Lej'de. 


Devise  du  Roy,  en  grand  volume  estons  dans  un  carré 
es  Jardins  de  Sainct  Germain  en  Laye,  avec  ses  bor- 
dures faites  de  compartimens  qui  serviront  à  divers 
Jardinages. 


Autre  devise  dit  Roy  estant  en  un  carré  es  Jardins 
de  Sainct  Germain  en  Laye  :  dont  les  bordures  faites 
en   compartiment  rompu  scruiront  à  divers  Jardins"^'. 


*  Les  deux  sceptres,  protégés  par  une  même  épée,  représentent 
probablement  les  ro3aumes  de  France  et  de  Navarre. 


mp 


Ce  rond  est  à  Saiiict  Germain  en  Laye,  enrichi  en  son 
intérieur.  Il  est  accompagné  es  deux  bouts  de  bordu- 
res qui  rendent  la  planche  longue,  dont  on  pourra  tirer 
l'adresse  de  faire  tin  jardin  entier,  ayant  des  allées 
droites,  des  costez  droits,  des  diagonales  et  des  curves. 


EE 
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Ce  compartiiiicnt-ci    est   à    Fontainebleau.  Il  y  a  des 

allées   droites   et    cnrves  :    et   avec   des   bordures  _  es 

deux   costez,   s'en   pourra   dresser  un  jardin    entier,. 

plus  long  que  large. 


XV 
LE   JARDIN    MEDICINAL 


f^^^^.-n^ip.  os  pères  se  soignaient  par  les  simples  ;  c  était 
'ii'  v\^«îiâfo;.  une  science  —  ou  un  art  très  ancien  —  que 
se  transmettaient  les  femmes,  et  dont  personne, 
riche  ou  pauvre,  n'aurait  contesté  la  douce 
efficacité. 

«  A  l'exemple  de  plusieurs  Dames  et  Damoiselles,  qui 
«  avec  beaucoup  de  louanges  ont  la  cognoissance  des 
«  vertus  des  herbes  et  simples,  dont  elles  secourent  oppor- 
«  tunément  leurs  familles  et  les  pauvres  ))'%  Alarguerite 
d' Arçons,  accompagnée  de  Bonne,  de  Marie  ou  d'Ysabeau, 
allait  vers  le  domestique  malade  qu'on  avait  fait  retirer 
dans  une  chambre  à  part,  ou  dans  les  humbles  maison- 
nettes de  Mirabel  apporter  les  herbes  du  Jardin  Médicinal 
qu'elle  avait  cueillies  et  préparées  elle-même. 

Depuis  les  découvertes  de  la  chimie,  les  simples  avaient 
été  complètement  oubliées  ;  mais,  après  certains  travaux 
assez  récents  sur  le  fonctionnement  des  organes  les  plus 
cachés  de  notre  organisme,  on  en  a  retrouvé  l'usage  avec 
entlîousiasme. 

*  L.  VI.  Ch.  XIV. 
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Il  est  assez  curieux  de  comparer  les  catalogues  d'un 
laboratoire  moderne,  dont  les  préparations  constituaient, 
il  y  a  vingt  ans,  une  nouveauté,  et  la  nomenclature  d'Oli- 
vier de  Serres. 

x-V  siècle  xvi^  siècle 

Angélique 

Tonique    amer.  Fait  cracher  les  humeurs  su- 

perlkielles  de  l'Estomac. 

Bourse  à  Pasteur 

Contre  les  hémorragies.  Son  jus  est  utile  à  la  guéri- 

son    des     ulcères     es     aureilles, 
arreste  le  sang  coulant  du  nez. 

Euphraize 

Prise    en   goutte    dans   l'inté-       Aussi   appelée  luminette   pour 
rieur,    employée   en  compresses    estre     sa    vertu     d'illuminer    et 
sur   les  yeux,  connue   de  tem;ps    esclairer   les  yeux, 
immémorial    pour     fortifier     la 
vue. 

Lierre  terrestre 

Pectoral  antiglaireux.  Les  feuilles  cuites  au  vinai- 
gre, mangées  en  salade  déso- 
pilent  la  rate,  son  jus  purge  le 
cerveau. 

Fumeterre 

Dépuratif     du    sang,    lui    re-        Sa  décoction  purge  la  colère 
donne   sa   pureté,    sa   fluidité.        par  les  urines,  désopile  le  foye, 

nettoyé    les    humeurs    adustes, 
est   bonne   contre  la   gravelle  '^^ 

*  L.  VI,  Ch.  XV. 
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Olivier  de  Serres  ne  connaît  pas  certaines  des  plantes 
que  nous  trouvons  particulièrement  intéressantes  ;  mais,  à 
celles  qu'il  connaît,  il  prête  des  vertus  thérapeutiques 
nombreuses  et  souvent  inattendues  ;  c'est  ainsi  que  l'angé- 
lique  guérit  aussi  les  morsures  de  serpents  et  de  chiens 
•enragés,  et,  «  confite  en  morceaux  et  tenue  dans  la  bou- 
«  che,  est  très  utile  en  temps  de  peste  ». 

Une  herbe  paraît  être  une  panacée  universelle  puisqu'on 
l'appelle  ((  herbe  de  tous  maux  »  :  c'est  la  nicotiane 
(tabac)  ;  elle  guérit,  en  effet,  les  brûlures,  les  plaies,  les 
<louleurs  de  bras  et  de  jambes,  «  vieilles  toux,  mal  de  teste, 
mal  de  dents  »  et  bien  d'autres  choses  encore  !  Jean  Nicot, 
fils  d'un  notaire  de  Nîmes,  devenu,  par  sa  valeur,  ambas- 
sadeur au  Portugal,  n'a  pu  réussir  le  mariage  de  Margue- 
rite de  France  avec  le  jeune  roi  Sébastien.  Philippe  II  ne 
l'aurait  pas  souffert.  Mais  il  a  découvert  une  plante  mer- 
veilleuse venue  de  l'Inde,  et  l'a  expédiée  à  Marmoutier, 
«  dedans  ung  baril  avec  des  instructions  pour  la  replanter 
«  et  entretenir  ».  La  plante  a  prospéré  ;  toute  la  Cour,  à 
la  suite  de  Catherine  de  Médicis,  l'emploie  contre  la  mi- 
graine en  la  mettant  en  poudre  dans  le  nez.  Olivier  de 
Serres  nous  parle  d'un  ((  cornet  »  à  ce  approprié,  pour 
en  prendre  la  fumée  par  la  bouche.  Ni  l'agronome,  ni  le 
diplomate  nîmois  n'imaginaient  la  place  que  tiendrait  dans 
la  vie  masculine  ce  modeste  cornet,  ni  la  tyrannie  qu'il 
exercerait. 
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Olivier  de  Serres,  dans  son  Jardin  Médicinal,  a  dressé 
ses  plantes  sur  une  «  montagnette  »,  pour  que  chacune 
se  trouve  à  l'exposition  favorable,  avec  la  durée  d'insola- 
tion qu'elle  avait  à  la  montagne. 

«  A  telle  entreprinse  servira  d'oculaire  adresse  le  Jar- 
«  din  Médicinal,  qui,  par  commandement  du  Roy.  a  esté 
<(  dressé  de  nouveau  à  Montpellier  par  Monsieur  Richier 
«  de  Belleval,  Médecin  du  Roy,  professeur  Anatomique 
<(  et  Botanique  en  l'Université  de  ladite  ville*.   » 

Le  Champenois  Richer  de  Belleval  était  venu,  proba- 
blement à  cause  de  sa  santé  délicate,  suivre  les  cours  de 
l'antique  Université  qui  avait  succédé  au  xiii®  siècle  à 
l'école  de  médecine  fondée  par  les  Arabes.  L'enseigne- 
ment de  la  botanique  y  était  florissant.  Mais  à  l'étranger,, 
et  d'abord  à  Pise,  Padoue,  Bologne,  on  avait  eu  l'idée  de 
créer  des  jardins  où  l'on  pouvait  observer  les  plantes 
dans  la  nature  même.  Les  étudiants  émigraient  en  Italie. 
Belleval,  le  passionné  botaniste,  allait  supplier  le  roi  de 
l'autoriser  à  fonder  un  établissement  semblable,  et  de 
l'annexer  à  l'Université  de  Montpellier.  Ceux  qui  con- 
naissent le  goût  profond  d'Henri  IV  pour  les  fleurs,  pour 
les  arbres,  les  nouvelles  plantations,  savent  que  sa  cause 
était  toute  gagnée  :  un  édit  royal  en  1593  lui  accordait, 
avec  une  chaire  d'enseignement,  la  direction  du  nouveau 
Jardin,  doté  des  fonds  nécessaires. 

Après    de    nombreux    voyages,    accompagné    de    deux 
hommes    et    six  mulets,    il    parcourut  la  région   cévenole.. 
*  L.  VI.  Ch.  XV. 
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explorant  en  particulier  «  l'Hort  de  Dieu  »,  voisin  du 
sommet  de  l'Aigoual.  Il  avait  pu,  cinq  ans  après,  réunir 
tant  de  plantes  et  aménager  si  bien  les  lieux  où  il  les  pla- 
çait, qu'il  en  fit  au  Roi  cette  description,  dans  la  lettre 
■qui  précède  l'Onomatologia  : 

«  J'ai  exécuté  vos  ordres  et  fondé,  sous  le  nom  de 
M  Jardin  royal,  un  établissement  digne  d'un  grand  empire. 
<(  Il  est  divisé  en  plusieurs  parties  présentant  chacune 
•<'  une  exposition  différente  ;  un  monticule  offre  deux 
«  versants  tournés,  l'un  vers  le  Sud,  l'autre  vers  le  Nord. 
«  Il  y  a  des  lieux  escarpés,  des  rochers,  des  sables  expo- 
«  ses  au  soleil,  d'autres  ombragés,  humides,  inondés,  ou 
«  d'un  sol  fertile  ;  on  y  trouve  des  buissons,  des  mares, 
«  des  marais,  dans  lesquels  les  végétaux  herbacés,  les 
<(  sous-arbrisseaux,  et  les  arbres  prospèrent  admirable- 
■«   ment".   » 

On  possède,  à  l'Institut  de  Botanique  de  l'Université 
de  Montpellier,  l'unique  exemplaire  d'une  curieuse  es- 
tampe, qui  nous  représente  ce  Jardin.  Olivier  de  Serres 
allait  bientôt  le  visiter  avec  admiration  ;  il  en  rapportait  un 
dessin  inspiré  de  la  «  montagne  »,,  où  celle-ci  était  d'ail- 
leurs assez  modifiée  ;  les  escaliers  placés  par  Richer  de 
Belleval  à  l'Est  et  à  l'Ouest  sont  repoussés  aux  angles 
pour  laisser  libres  l'exposition  de  l'Orient  et  celle  de  l'Oc- 
cident, deux  étages  de  voûtes  sont  construites  sous  ce 
monticule  imaginaire  pour  y  mettre  les  orangers  à  l'abri 
du   froid. 

'■'  Ch.  IMartins  :  Le  Jardin  des  Plantes  de  Montpellier. 
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Richer  de  Belleval,  pour  aménager  le  Jardin  Botanique^ 
avait  ajouté  aux  crédits  du  roi  la  plus  grande  partie  de  la 
jolie  fortune  que  sa  femme  lui  avait  apportée  ;  il  devait 
perdre  plus  tard  celle-ci  et  leur  unicjue  enfant.  Bientôt,  les 
crédits  sont  épuisés.  Entièrement  consacré  à  son  œuvre, 
il  lui  faut  cependant  la  porter  «  en  perfection  »,  créer  ce 
((  Séminarium  »,  pépinière  d'espèces  étrangères  et  rares,. 
ce  «  Florigérium  »  de  fleurs  variées,  cet  «  Herbarium  » 
dont  nous  admirons  la  belle  ordonnance  sur  l'estampe  qui 
nous  les  représente'''.  Il  fait  de  nouveau  appel  à  Henri  IV 
(1599)  qui  lui  adresse  en  retour  un  joli  message,  accep- 
tant de  venir  à  son  aide  «  pour  trouver  plantes  exquises  »,. 
mais  à  une  condition  :  si  le  botaniste  trouvait  «  de  belles 
«  et  rares  plantes  que  méritent  estre  mises  en  nos  jardins 
<(  royaulx  de  Paris,  Sainct-Germain  en  Lave  ou  Fontai- 
((  nebleau,  il  nous  les  faira  apporter  ;  et  sera  tenu,  en 
<(  outre,  de  composer  et  escrire  l'istoire  des  plantes  de 
«  nostred.  Jardin  de  Montpellier  et  la  nous  envoyer  w*"^'. 


"-•=  Le  jardin  fvit  en  partie  détruit  quand  les  protestants  défendi- 
rent la  ville  contre  les  troupes  de  Montmorency  en  1621  ;  mais  il 
fut  rétabli  par  Richer  de  Belleval  lui-même  qui  avait  mis  à 
l'abri  à  l'intérieur  de  la  ville  les  espèces  les  plus  précieuses  et  les 
plus  rares. 

On  retrouve  dans  la  partie  ancienne  du  beau  Jardin  botanique 
actuel,  près  de  l'allée  des  Alarronniers,  les  restes  de  la  montagne 
qui  avait  intéressé  l'agronome. 

**  L  .Guiraud  :  Le  Premier  Jardin  des  Plantes  français.  Archi- 
ves de  la  Ville  de  Montpellier.  T.  IV. 
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XVI 
LE   VERGER 


fi^^^^î^,  la  suite  du  potager  s'étend  un  verger  magnifi- 
fv'^^\^'4  que  :  «  Mesnagerie  pour  sa  noblesse,  pour  la 
r^/^f^YÂo  <*  variété  et  richesse  de  ce  qu'elle  contient, 
G^Éi^^^CiExà  «  très  requise  d'un  chascun  et  recherchée  de 
«  toute  sorte  d'hommes  habitans  des  villes  et  des 
<(  champs".  » 

«  Les  jettons  qui  repoussent  à  la  primevère,  comme 
«  reprenans  nouvelle  vie,  sortans  du  profond  sommeil  de 
«  l'Hyver,  les  fleurs  dont  ils  se  parent,  avant  coureuses 
«  de  leurs  richesses  :  en  somme,  tout  ce  qui  est  en  eux, 
«  jusques  à  la  cheute  des  feuilles  est  agréable.  Du  fruit 
«  est-il  possible  de  dire  tout  ce  qui  en  est  ?...  Plus 
«  rare  présent  ne  pourriez-vous  faire  à  vos  amis  que  des 
«  fruicts  exquis  :  voire  les  plus  grands  seigneurs  ont 
<(  accoustumé  de  recevoir  humainement  le  plein  panier 
«  d'abricots  bien  choisis  et  la  douzaine  de  poires  ou  pru- 
«  nés  de  remarque  que  l'homme  vertueux  leur  offre,  tant 
«  petit  soit-il'-\  » 

*  L.  yi.  Ch.  XVI. 
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Pour  être  toujours  pourvu  d'arbres  fruitiers,  Olivier  de 
Serres  a  fait  dresser  une  pépinière  en  «  quarreaux  » 
séparés,  suivant  les  espèces  ;  ici,  les  pépins  de  poires,  de 
pommes,  de  cormes  sont  semés  uniment  ;  là,  les  noyaux 
<le  cerises,  de  prunes,  de  pêches  ou  d'abricots  sont  plantés 
en  rayons. 

A  cjuinze  ou  seize  mois,  les  petits  arbres  sont  transplan- 
tés «  dans  la  bastardière  » ,  où  ils  achèveront  de  grossir,  et 
où  l'on  place  aussi  les  branches  de  figuiers  et  de  coignas- 
siers  qui  viennent  par  bouture. 

Les  jeunes  sujets  y  seront  greffes  au  moyen  de  la  greffe 
•en  fente  pour  les  plus  petits,  et  pour  les  plus  gros  on  em- 
ploie celle  en  couronne,  en  canon  ou  fusteau,  en  écusson  : 
M  Tel  œuillet  choisi  comme  dessus  sera  enlevé  avec  un 
«  morceau  d'escorce  taillé  à  la  figure  d'un  simple  et  com- 
<(  mun  Escusson  à  armoiries.,.  En  la  partie  du  sauvageau 
<(  la  plus  droite  et  unie  et  où  l'escorce  est  tendre  et  déliée, 
■<(  ferez  l'incision  pour  vostre  escusson.  et  en  la  figure  de 
M  cette  lettre  T,  un  peu  plus  grande  que  l'escusson,  puis 
«  ouverte  des  deux  costés  :  dans  icelle  appliquerez  î'es- 
«  cusson*,  » 

Les  jeunes  arbres  sont,  au  bout  de  cinq  à  six  ans,  trans- 
portés au  verger,  où  des  fosses  auront  été  préparées  au 
moins  trois  mois  à  l'avance  pour  les  recevoir,  ou  bien  on 
les  rangera  en  espaliers.  Parmi  ces  derniers,  nous  voyons, 
avec  des  abricotiers  et  pêchers,  des  pommiers  nains  et 
petites  poires  musquées. 

*  L.  VI.  Ch.  XXIII. 
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Au  verger  même,  nous  découvrons  des  pêchers,  des 
aubergiers,  des  abricotiers  greffés  de  précieuses  qualités 
de  saveur  muscate,  des  cerisiers  aux  cerises  presque  mû- 
res, des  «  guines  »  douces,  «  cœur  «  assez  grosses, 
pointues,  ((  agriotes  »  acides  ;  plus  loin,  le  groupe  serré 
des  pruniers  Perdigones,  Royales,  quatre  Dames  blanc, 
noir,  violet,  rouge.  «  Comme  les  excellents  vins  rendent 
«  célèbres  les  lieux  de  leurs  origines,  ainsi  en  est-il  des 
<(  Pruneaux  qui  donnent  nom  à  plusieurs  endroits  d'où 
«  on  les  tire*.  » 

Les  pommiers  grands  et  touffus  dressent  des  branches 
encore  légères,  mais  en  automne  elles  pencheront  sous  le 
faix  de  leurs  fruits  :  pommes  du  Vivarais,  des  Cévennes, 
cueillies  «  mûres  en  perfection  »  et  si  parfumées  qu'elles 
semblent,  ainsi  cjue  nos  raisins  du  Languedoc,  exhaler 
l'esprit  même  de  la  terre  !  Des  poiriers  sont  plantés  au- 
près «(  pour  la  sympatiiie  de  leurs  mœurs*...  L'or  et 
«  l'argent,  le  vermillon,  le  satin  vert  reluisant  aux  poires. 
«  Le  sucre,  le  miel,  la  canelle,  le  girofle  y  sont  savourés. 
<(  Et  flairés  le  musc,  l'ambre,  la  civette.  Bref,  c'est  l'excel- 
<(  lence  des  fruits  que  les  poires  »*...  On  trouve,  non  loin, 
des  coignassiers  de  trois  sortes,  aux  fruits  plus  ou  moins 
«  cottonés...,  couchés  en  rang  avec  les  Fruits  de  marque 
«  pour  ses  bonnes  qualités,  se  ployant  à  estre  confits  en 
<(  diverses  sortes  et  à  plusieurs  appareils  de  gelées  et 
«  cotignats  et  semblables  gentillesses  »*. 

'■■'  L.  VI.  Ch.  XXVI. 
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L'azerolier  a  été  obtenu  en  greffant  un  aubépin  sur 
coignassier.  Un  énorme  noyer  marque  l'entrée  de  la  prai- 
rie, et  à  flanc  de  coteau,  attenant  à  la  vigne,  nous  voyons 
un  groupe  de  figuiers.  <(  La  bonté  des  figues  n'est  mise 
«  en  dispute,  chacun  tenant  ce  fruict-là  estre  des  plus 
«  exquis,  lequel  et  le  raisin  par  jugement  universel  sont 
«  estimés  la  couronne  de  tous  autres*.  » 

L'agronome  a  joint  à  son  verger  une  plantation  d'oli- 
viers, arbre  peu  répandu  dans  le  Vivarais.  «  Aucun  (ar- 
ec bre  fruitier)  ne  le  précède  en  valeur,  pour  la  richesse 
«  qui  provient  de  son  huile  (par  excellence  à  ce  seul 
«  mot,  huile,  estant  recognuë  celle  d'Olive),  et  gentillesse 
«  de  la  confiture  de  ses  Olives.  » 

Tout  près  de  la  maison,  dans  de  grandes  caisses  qu'on 
rentre  en  hiver,  sont  des  orangers  et  citronniers.  «  Ne  se 
«  peut  exprimer  la  grande  beauté  de  ces  précieuses  plan- 
«  tes,  prouvenante  de  l'immortelle  et  esclatante  couleur 
«  verte  de  leur  ramage.  »  Il  nous  décrit  la  célèbre  Oran- 
gerie de  l'Electeur  Palatin  qu'il  a  visitée  à  Heidelberg. 
«  Le  Jardin  nourrissant  telles  précieuses  plantes  est  en- 
«  vironné  d'une  grande  cloison  de  charpenterie  et  couvert 
«  de  mesme  durant  le  mauvais  temps  :  pendant  lequel  les 
«  arbres  y  sont  tenus  chaudement  par  des  poiles  qu'on  y 
«  eschauffe  et  par  le  moyen  de  grandes  fenestres  dont  le 
«  logis  est  esclairé,  qu'on  ouvre  et  ferme  à  la  volonté  ;  le 
«  soleil  y  entre  es  beaux  jours  pour  réjouir  les  arbres.  » 

*  L.  VI.  Ch.  XXVI. 
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En  été,  les  arbres  sont  développés  de  leurs  couvertures. 
«  Si  que  moyennant  ces  magnifiques  somptuosités,  conti- 
((  nuellement  la  douceur  du  Printemps  et  de  l'Esté  règne 
«  dans  ce  logis-là,  jamais  n'y  est  senti  la  rigueur  de 
«  l 'H  y  ver*.   » 


Olivier  de  Serres  nous  enseigne  la  taille  des  arbres  : 
<(  Il  ne  faut  cercher  l'abondance  des  gros  fruits  bien 
«  nourris  et  bien  qualifiez  es  grands  arbres,  touffus 
«  abondans  en  ramage  ;  parce  que  le  tronc  de  l'arbre  ne 
«  peut  sufii're  à  la  fois  à  ces  deux  charges**.   » 

Suivant  les  circonstances,  il  faudra  «  Esmunder  », 
c'est-à-dire  u  oster  le  mort  et  rompu  :  Eslaguer  les  bran- 
«  ches  inutiles  ou  nuisantes  croissans  en  mauvais  endroits, 
«  empeschans  la  grâce  de  l'arbre  :  Etester,  couper  géné- 
«  ralement  toutes  les  branches  pour  faire  reprendre 
«  nouvelle  vigueur  à  l'arbre  »**. 

Contrairement  à  l'usage  habituel,  Olivier  de  Serres  re- 
commande de  tailler  quand  la  sève  monte. 


Il  apprécie  fort    les  dattes   «  qu'on  nous  envoie  de  la 
«  Barbarie  »,  il  les  range  parmi  les  prunes,  mais  connaît 


*  L.  VI.  Ch.  XXVI. 
**  L.  VI.  Ch.  XXVII. 
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bien  les  palmiers  et  en  plante  lui-même.  Il  nous  dit  un 
mot  de  la  culture  du  coton  :  les  marchands  en  vendent  la 
graine  dans  toute  la  France  ;  il  l'a  essayée,  probablement, 
dans  quelque  abri  ensoleillé.  De  même,  c'est  dans  un  vrai 
«  cagnard  »  que  doivent  se  trouver  les  cannes  à  sucre 
dont  il  nous  parle.  «  La  culture  de  ces  Cannes  estant  de 
«  par-deçà  plus  nouvelle  que  difficile,  donne  courage  à  tout 
<(  gentil  esprit  de  se  meubler  de  si  précieuse  matière  qu'est 
<(   le  sucre*.   » 

Comme  de  tous  les  produits  de  son  verger,  le  père  de 
famille  en  ((  recevra  d'autant  plus  de  contentement  que 
«  plus  chascun  prise  les  choses  provenantes  de  sa  dexté- 
«   rite  que  d'ailleurs   ))''\ 

*  L.  VI.  Ch.  XXVI. 
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LES    CONDIMENTS 

LA    CHENEVIERE.    LA    LIGNERAYE 

LA    GARANCE 

LE  PASTEL.  LE  GENET  D"ES PAGNE 


Sar  delà  le  verger,   Olivier  de   Serres  a  établi, 
à  sur    d'étroits  espaces,  une  Salïranière  et    une 


^^   Caprière,  par  lesquelles  il  sera  muni  de  condi- 
ë'^è^  ments  ;  et  afin  de  fournir  de  linge  la  maison, 
une  Chenevière,  peut-être  même  une  Ligneraye. 

Les  graines  de  chènevis  sont  plantées  serrées  si  l'on 
veut  obtenir  un  poil  fin  pour  les  «  exquises  toiles  »,  ou 
éloignées  les  unes  des  autres,  afin  de  tirer  de  tiges  grossies 
à  leur  aise  la  matière  de  rudes  cordages.  Le  lin,  plus  déli- 
cat, est  semé  dans  des  terrains  arrosables.  Comme  le 
chanvre,  le  lin  est  arraché,  rangé  en  petites  bottes,  et  mis 
à  rouir  à  la  fin  de  juillet  ou  au  commencement  d'août. 


*« 
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On  préparera  la  teinture  des  draps  et  des  soieries  en 
ramassant  dans  le  Languedoc  les  baies  d'une  sorte  de 
houx,  la  cochenille''',  en  organisant  la  culture  de  la  garance, 
du  pastel,  du  genêt  d'Espagne.  La  meilleure  garance  vient 
de  Flandre  ;  sa  racine  doit  séjourner  deux  ans  en  terre 
avant  qu'on  puisse  l'en  tirer,  pour  la  sécher  et  la  pulvéri- 
ser. Le  pastel  est  une  herbe.  «  Pline  met  le  pastel  au  nom- 
«  bre  des  laictues  sauvages,  bien  que  ses  feuilles  ressem- 
<(  blent  au  plantain...  Ses  feuilles  emmaties*  sont  esca- 
«  chées**  sous  les  meules  tournantes  d'un  moulin  à  ce 
«  approprié,  et  converties  en  pelotes  entre  les  mains*".  » 
Du  genêt  d'Espagne  qui  orne  nos  jardins  on  utilise  le 
bois. 

De  petites  baies  pour  le  vermillon  et  le  cramoisie,  une 
racine  pour  le  rouge,  des  fragments  de  bois  rendent  !e 
jaune,  des  feuilles  emmaties  et  roulées,  ce  bleu  clair  d'une 
immuable  fraîcheur  qui,  par  mélange,  deviendra  vert, 
violet,  gris,  noir  :  voilà  tirées  de  la  nature  ces  couleurs 
que  nous  admirons  sur  les  pièces  de  soieries  des  Cévennes 
conservées  dans  nos  familles,  et  sur  celles  qui  sont  expo- 
sées au  magnifique  Musée  des  Tissus  à  Lyon.  Tons  riches, 
délicats,  unis  en  harmonies  exquises.  Et,  plus  tard,  quand 
nos  teintes  chimiques  seront  changées  et  tout  autres  que 
nous  ne  les  voyons,  ces  belles  étoffes  du  xvi°  siècle  garde- 
ront la  pureté  de  leurs  coloris  avec  cette  sorte  de  lumière 
diffuse  et  à  demi  éteinte  qui  nous  charme. 


flétries. 


écrasées^ 


*  Cette  sorte  de  houx  n'est  pas  la  vraie  cochenille. 
*-  L.  VI.  Ch.  XXIX. 
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XVIII 
LA    FORET 


^LLE  occupe  la  partie  la  plus  élevée  du  domaine. 

^  Son    voisinage,  comme  celui  de  l'eau,  est    si 

'^   utile    à    l'habitation     humaine    qu'on    voit    de 

na-jîc^  grandes  villes  ((  avoir  en  dos  la  forest,  comme 
«  plusieurs  baigner  leurs  murailles  dans  les  rivières  »'•'. 

Les  habitants  du  manoir  vont  y  chercher  du  bois  pour 
les  charpentes  des  bâtiments,  pour  les  menuiseries  inté- 
rieures et  la  fabrication  des  meubles,  pour  la  cuisine  et 
le  chauffage,  «  voire  en  telle  réputation  est  le  feu  en 
«  Hyver  qu'il  est  estimé  la  moitié  de  la  vie  de  Thom- 
«  me  »'•'*.  Aux  abords  de  la  forêt,  un  large  taillis  soi- 
gneusement entretenu,  et  coupé  de  six  en  six  ans,  fournit 
pour  .  la  préparation  des  aliments  une  provision  assurée. 
Au  bord  de  l'eau,  des  peupliers,  des  saules  donneront  des 
poutres  et  soliveaux,  des  tuteurs  pour  les  jardins  ;  et  les 
osiers,  la  matière  des  paniers  et  corbeilles,  des  vannes  à 
prendre  le  poisson. 

"'  L.  VII.  Avant-propos. 
=-:=  L.  VII.  Ch.  VII. 
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On  mène  paître  les  bêtes  dans  les  parties  de  la  forêt  où 
les  arbres  s'élevant  davantage  sont  encore  mêlés  de  buis- 
sons. Les  porcs,  en  particulier,  se  délectent  des  fruits 
sauvages. 

Auprès  de  ces  fourrés,  a  estans  la  forest  son  principal 
«  lieu  »,  le  maître  du  Pradel  a  fait  planter  une  «  Chas- 
«  taigneraye  »,  et  nous  y  voyons  ces  beaux  arbres  aux 
formes  tourmentées,  qui  tendent  vers  le  ciel  leurs  longs 
bras  noueux  et  dont  les  troncs  aux  rugosités  calleuses, 
souvent  portent  des  cavités  béantes,  qui  ont  l'aspect  dou- 
loureux de  blessures,  de  sorte  qu'on  pourrait  reconnaître 
chacun  d'eux  comme  une  personne. 

II  a  fait  greffer  la  plupart  d'entre  eux.  Parmi  les  châ- 
taignes les  meilleures,  «  les  Sardonnes  sont  celles  qu'on 
M  appelle  à  Lion,  Marrons,  cogneux  par  toute  la  France 
«  pour  le  trafic  de  tel  fruict  »'•'. 

Sur  des  éminences  arrondies  s'étendent  des  anciens  res- 
tes des  plantations  des  moines  de  l'Abbaye  de  Mazan, 
devenus  forêts  sauvages  :  des  chênes  centenaires,  arbres 
de  hautes  futaies,  tendant  vers  la  lumière  leur  puissante 
ramure,  quelques  roures,  plus  bas,  des  yeuses  ou  chênes 
verts,  des  hêtres  et  des  ormes  mêlés  avec  des  brugnons  et 
des  merisiers.  Mais  Olivier  de  Serres  fait  aussi  des  reboi- 
sements et  entretient  pour  cela  des  pépinières.  Il  recom- 

=!=  L.  VI.  Ch.  XXVI. 
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mande  de  séparer  les  espèces,  «  en  cest  endroit  telle 
((  distinction  n'est  moins  louable  que  plaisante,  voyant  les 
«  belles  Chesnayes  d'un  costé,  de  l'autre  les  Chastenerayes, 
«  les  Ormayes,  les  Coudrayes.  les  Fresnayes,  et  si  le  païs 
«  porte,  les  Pinettes  et  Sapinettes  et  autres  assemblées 
«  d'arbres  par  races  faisans  des  corps  séparez,  divisez 
«  seulement  par  grandes  et  droictes  allées  pour  s'y  pro- 
<(  mener  à  pied,  à  cheval  et  y  dresser  des  jeux  de  paille- 
«  mail  et  autres  gentillesses.  »  (Nos  pères  tâchaient-ils 
d'aménager  la  forêt  comme  un  jardin  français  ?).  Pour- 
tant, il  s'inspire  aussi  de  la  nature  en  introduisant  un 
ordre  et  un  goût  qui  sont  assez  dans  l'esprit  de  nos  reboi- 
sements. «  Afin  d'avoir  des  forests  de  toutes  sortes  pour- 
«  ra-t-on  meslanger  en  aucuns  endroits  des  arbres  de 
«  diverses  espèces  pour  rendre  la  forest  plus  agreste 
«  selon  que  la  qualité  de  telles  parties  de  domaine  le  re- 
<(  querra.  Mais  ce  sera  en  avoisinant  les  arbres  avec  le 
<(  moins  de  discordance  que  faire  se  pourra  recerchant 
«  ceux  qui  mieux  symbolisent  par  entre  eux  pour  les 
«  planter  par  ensemble  avec  profit.  Les  Yeuses  pourront 
<(  estre  parmi  les  Chesnes,  les  Charmes  avec  les  Hestres, 
«  les  Ormes  avec  les  Erables  et  les  Fresnes,  les  Coû- 
te driers  avec  les  Meuriers,  les  Pins  avec  les  Sapins  et 
<(  Mélèzes...,  et  ainsi  meslangera-t-on  quelcjues  autres 
«  qu'un  chacun  pourra  remarquer  selon  son  lieu,  eu 
«  égard  à  l'expérience  que  Nature  mesme  en  fait  tous  les 
«  jours*.  » 

-  L.  MI.  Ch.  IX. 
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«  Nul  ne  doute  de  la  santé  du  séjour  es  forests'"  »,  et 
€n  effet  comme  tous  aiment  s'y  retrouver.  Le  pâtre  sui\'ant 
à  travers  les  broussailles  les  traces  de  ses  bêtes,  emprein- 
tes sur  les  feuilles  et  la  terre  humide,  le  domestique,  le 
bûcheron  qui  vont,  parmi  ces  arbres  aux  sommets  cour- 
bés par  le  vent,  choisir  le  tronc  qu'ils  doivent  frapper,  le 
charbonnier  qui  y  vit  pendant  des  mois,  retrouvent  les 
instincts  de  vie  libre  et  errante  de  leurs  pères,  leurs 
poursuites  et  leurs  guets  de  limiers  à  l'affût.  Et  le 
gentilhomme  aime  la  chasse  en  forêt,  par  dessus  tout  autre 
exercice. 

La  chasse  aux  bêtes  rousses  et  noires,  cerfs,  biches, 
daims,  sangliers,  est  faite  pour  les  grands  seigneurs,  car 
elle  nécessite  un  grand  train  de  dépenses.  Le  gentilhomme 
s'y  livrera  pourtant  à  l'occasion,  en  réunissant  ses  voisins 
et  ses  amis,  «  meslant  ensemble  leur  attirail,  chiens,  che- 
vaux ))*.  Il  se  contentera,  pour  l'ordinaire,  de  cinq  ou  six 
couples  d'épagneuls,  «  pource  qu'estant  mieux  vestus  que 
«  les  braques  ils  ne  craindront  ni  le  froid  ni  les  espi- 
«  nés  »*  ;  il  leur  joindra  deux  faucons  pour  chasser  le 
gibier  à  plume. 

La  forêt  d'où  s'élèvent  les  appels  du  pâtre,  et  comme  en 
répons,  les  mugissements  confus  du  bétail,  où  résonne  la 
hache  du  bûcheron,  qu'anime  la  course  des  chasseurs,  avec 
leurs  cris,  les  galops  de  leurs  chevaux,  les  furieux  aboie- 
n"ients  de  leurs  chiens,  est  encore  très  vivante,  très  mêlée 
aux  habitudes  humaines. 

*  L.  VII.  Ch.  VII. 


XIX 

LES    EAUX 


<55.î^c<rYî  EST  par  1  eau  que  toutes  habitations  sont  rcn- 
.-S-^r:^--^  ((  dues  agréables  et  saines  et  tous  terroirs 
!-■  «  fertiles.  Quel  plaisir  est-ce  de  contempler 
û^t^cCv^J  «  les  belles  et  claires  eaux  coulantes  à  l'entour 
«  de  vostre  maison,  semblans  vous  tenir  compagnie  ?  Oui 
«  rejaillissent  en  haut  par  un  million  d'inventions  :  Oui 
«  parlent  :  Oui  chantent  en  IMusique  :  Oui  contrefont  le 
«  chant  des  oiseaux,  l'escoupèterie  des  arquebuzades,  le 
«  son  de  l'artillerie,  comme  de  tels  miracles  se  voyent  en 
«  plusieurs  lieux,  mesme  à  Tivoli,  à  Pratoli  et  autres  de 
«  l'Italie  ?  Et  très  naifvement  à  St-Germain  en  Lave,  où 
«  le  Roy  a  de  nouveau  fait  construire  telles  et  autres 
«  magnificences,  admirées  de  tous  ceux  qui  les  contem- 
«  plent'".  » 

Olivier  de  Serres  nous  parle  de  l'ingénieuse  invention 
de  Crapponne,  gentilhomme  provençal,  qui  fit  conduire  à 
Salon  un  bras  de  la  Durance  ;  ce  canal  avait  rendu  le 
territoire  aussi  fertile  et  peuplé  Cju'il  était  désert  aupara- 
vant. 

*  L.  VII.  Ch.  I. 
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Et,  ajoute-t-il,  «  comme  par  émulation  les  uns  appren- 

«  nent  des  autres  j'ay  en  mon  particulier  suivi  l'invention 

<(  de    Crapponne    en    la    conduite    d'une    petite    eau    pé- 

«   renne*,    laquelle  passant  à    l'entour  de  ceste    mienne  *  Qui  ne  ta- 

.  ^  c      1  i.  j    ^  y  if  à  aucun 

«   maison    arrouse  ma  terre  et  finalement  se  rend  a  mes      inoment  de 

«   moulins.    Ayant   l'entreprinse    au   commencement    esté      Vannée. 

«  jugée    autant  vaine  c|ue    l'effect  l'a  depuis    approuvée 

«  utile  et  profitable  »*. 

Comment  les  bonnes  gens  du  pays  et  même  les  gen- 
tilhommes  voisins,  tous  fidèles  à  de  longues  habitudes, 
auraient-ils  pu  croire  au  miracle  de  l'eau  transformant 
une  contrée  ?  Mais  ils  furent  bien  vite  convaincus  par 
l'extraordinaire  prospérité  du  Pradel.  Si  l'on  se  demande 
par  quel  moyen  Olivier  de  Serres  a  amené  cette  petite 
eau  pérenne.  il  nous  apprend  que  sans  s'arester  «  aux 
vanités  des  charlatans  »''■',  qui  ont  la  prétention  de  trou- 
ver des  sources,  il  a  recherché  lui-même  les  lieux  humides, 
reconnaissables  à  la  présence  de  joncs,  lys  d'étangs,  aul- 
nes ;  et  grâce  à  des  «  pieds  de  géline  »  ressemblant  à  des 
pattes  de  volaille  ou  à  des  arbres  avec  leurs  rameaux  et 
leurs  racines,  comme  ceux  qu'il  nous  a  décrits  plus  haut, 
il  a  capté  sources  et  fontenelles  et  les  a  conduites  par  des 
tuyaux  en  poterie,  cimentés  l'un  à  l'autre,  jusqu'à  une 
Mère,  réservoir  d'oîi  elle  sera  répartie  et  menée  «  es  lieux 
«   destinés   »'■'. 

On  voit  encore  au  Pradel  une  fontaine  construite  par 


-  L.  VU.  Ch.  I. 
*  L.  VII.  Ch.  III. 
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ragrononie  lui-même  ;  c'est,  comme  il  nous  l'a  décrit,. 
«  une  maisonnette  bastie  de  bonne  matière,  bien  maçon- 
((  née  à  pierre,  chaux  et  sable,  ayant  la  muraille  fort 
«  espesse  pour  retenir  l'eau  »*.  Elle  est  couverte  de  lar- 
ges pierres  grises,  une  mince  nappe  d'eau  en  occupe  l'in- 
térieur, et  par  l'orifice  s'épanche  un  simple  filet  d'eau. 

La  fontaine,  si  elle  ne  parvient  à  couler  et  reste  pro- 
fonde, peut  donner  un  i)uits  ;  si  on  manque  de  source,  on 
s'approvisionnera  d'eau  par  une  «  cisterne  »  placée  dans 
une  cour,  sur  la  terrasse  ou  à  n'importe  quel  étage  du 
château.  «  Plusieurs  lieux  de  nostre  temps  n'ont  autre 
«  eau  que  de  cisterne,  tesmoin  Aubenaz,  ville  de  Vivarez 
«  en  Languedoc,  oi^i  par  les  seules  cisternes  le  peuple  y 
«  est  bien  abreuvé,  et  soit  hyver  ou  esté,  jamais  n'y  a 
«   faute  d'eau*".  » 

Beaucoup  de  villes  sont  alimentées  par  «  des  aqueducs 
«  traversant  et  virevotans  leurs  terroirs  ».  Nous  devons 
la  plupart  de  ces  édifices  aux  Romains  ;  plusieurs  sont 
complètement  en  ruines.  «  ]\Iais  pardessus  telles  masures 
«  paroit  presque  tout  entier  l'excellent  Pont  du  Gard  à 
«  Sainct  Privât  en  Languedoc,  rare  lieu  et  par  nature  et 
«  par  artifice  digne  séjour  de  son  Seigneur.  Par  les  an- 
<(  ciens  Romains,  du  temps  de  leur  domination  en  Gaule, 
«  ce  pont  a  esté  basti  sur  la  rivière  du  Gardon,  expressé- 
«  ment  pour  faire  traverser  la  dicte  rivière  à  une  fontaine 
«  que,  du  costé  d'Uzès  ils  conduisoyent  à   Nisme,   ville 

=■■  L.  VIL  Ch.  III. 
-^*  L.  VII.  Ch.  V. 
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«  et  colonie  romaine  :  laquelle  fontaine  le  pont  recevoit 

«  d'une  montagne  pour  la  rendre  à  l'autre,  les  deux  joi- 

«  gnans  la  rivière,  selon  que  cela  se  preuve  par  les  vesti- 

«  ges  de  son  ancien  chemin.   Pour  la  profondeur  de  la 

«  vallée,    le   pont   est    hautement   basti   à  trois    rangées 

((  d'arcades    l'une  sur  l'autre,  dont  la  dernière  porte  le 

«  canal  ingénieusement  cimenté.  Cet  ouvrage  est  d'ordre 

«  Tuscan  composé  de  pierres  de  merveilleuse  grandeur  et 

((  artifice  :   inimitable   invention*.   » 

*  L.  VII.  Ch.  I. 


XX 

COMMENT    MARGUERITE    D'ARCOXS 
DIRIGEAIT    SON    MENAGE 


^^^WS^-'^  maison,  où  nous  sommes  introduits,  est  le 
domaine  de  la  mère  de  famille  ;  c'est  elle  qui, 
pensant  «  à  les  employer  à  la  gloire  de  Dieu  )>'^', 
pour  en  user  et  non  en  abuser,  dispensera  les 
Liens  que  le  travail  des  hommes,  guidés  par  la  judicieuse 
sagesse  de  leur  maître,  a  pu  y  accumuler. 

«  En  ceste  négoce  rustique,  l'avantage  est  au  père  de 
<(  famille  ;  car  en  se  promenant,  avec  récréation,  il  fait 
<(.  sa  charge,  ses  affaires  estans  où  son  plaisir  le  mène. 
M  Mais  il  n'est  ainsi  de  la  mère  de  famille,  laquelle 
«  sans  très  grande  peine  ne  peut  pourvoir  à  l'ordinaire 
<(  nourriture  des  siens,  encore  moins  les  contenter  tous, 
<(  tant  pour  les  diverses  humeurs  des  gens  de  service,  la 
«  plupart  personnes  mal  créées,  que  pour  l'extrême  souci 
<(  d'avoir  continuellement  en  teste  tout  ce  cjui  appartient 
«  à  la  nourriture  d'une  grande  famille,  sans  lui  donner 
«  une  heure  de  reslasche,  dont  comme  d'une  fièvre  conti- 

■■=  L.  VIII.  Ch.  I. 
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i<  nue,  elle  est  toujours  tourmentée'''.  »  La  charmante 
Marguerite  d'Arcons  devait  se  montrer  souvent  un  peu 
soucieuse,  comme  nous  la  comprenons  !  Elle  avait  à  gou- 
verner la  basse-cour,  assurer  les  soins  aux  malades  et 
l'éducation  des  enfants,  veiller  au  tissage  du  linge,  à  la 
confection  d'une  partie  des  vêtements,  diriger  cuisine, 
boulangerie  et  pâtisserie,  et,  dans  les  réserves  commises 
à  ses  soins,  se  trouvaient  non  seulement  d'amples  provi- 
sions de  confitures,  légumes  et  poissons  salés  et  séchés,  et 
de  charcuterie,,  mais  parfois  un  IxEuf  entier  ! 

«  Au  pain  doncques  aura  l'œil  la  mère  de  famille 
«   pour  en  tenir  sa  maison  fournie  ainsi  qu'il  appartient.   » 

Olivier  de  Serres  nous  décrit  les  travaux  de  boulangerie 
au  Pradel,  et  le  résultat  est  un  pain  «  frais,  délicat  et 
sain  »,  qui  «  se  maintiendra  très  bien  tendre  et  molet 
«  deux  ou  trois  jours  ».  On  fait  du  pain  Rousset  et  du 
pain  bis  qui  contiennent  du  seigle  pour  la  «  grossière 
famille  »,  ((  les  gens  de  moyenne  étoffe  »,  qui  vont  et 
viennent  dans  la  maison,  et  les  pauvres. 

A  Paris,  on  trouve  du  pain  Molet  a    fort  léger,  spon- 

<(  gieux  et  savoureux  »,  le  pain  dit  Bourgeois  et  celui  du 

Chapitre,  tous  deux  «  de  matière  fort  blanche  et  fort  pes- 

«  tris  valent  un  sol*,  la  pièce  de  seize  onces  (sensiblement  *  env.  o   fi\ 

60. 

■-:=  L.  I.  Ch.  VIII. 
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«  une  livre),  puis  du  Bis  blanc  et  du  Bis  qui  est  de  petit 
«  prix  ». 

«  N'oublierons  en  cest  endroit  de  recognoistre  la  pro- 
«  vidence  céleste,  en  ce  qu'elle  a  pourveu  son  peuple  pciY- 
<(  tout  où  elle  l'a  logé  de  ce  tant  nécessaire  et  exquis 
«  Aliment  de  pain,  mais  avec  grande  abondance,  voire 
«  avec  délicatesse,  en  toute  l'estendue  de  ce  Royaume,  n'y 
«  ayant  province  où  ne  se  mange  de  pain  fort  exquis  ». 
dit  Olivier  de  Serres.  «  Ceste  affection  ci  d'avoir  beau 
«  pain  s'accouple  avec  celle  des  vins  ;  louable  l'une  et  l'au- 
«  tre  estant  le  propre  de  tout  homme  d'esprit  que  d'estre 
«  exquisement  accommodé  de  ces  deux  Alimens'''.   » 

Ne  sommes-nous  plus  gens  d'esprit  que  notre  pain  ait 
tant  perdu  de  son  moelleux,  de  sa  délicatesse  et  que  son 
délicieux  parfum  de  froment,  qui  remplissait  la  maison 
encore  dans  notre  enfance,  ait  prescjue  entièrement  dis- 
paru ?  Les  agriculteurs  ne  pourraient-ils  étudier  un  pro- 
cédé qui  nous  rapprocherait  davantage  du  bon  pain  fran- 
çais d'autrefois  et  mettrait  sur  notre  table  un  produit 
qu'on  consommerait  abondamment  ? 


Le   Vin.  Le  père  de  famille  se  charge  de  la  surveillance  du  vin,, 

et  la  mère  de  la  distribution  de  la  «  despence  »  (piquette) 
qui,  nous  l'avons  vu,  joue  un  grand  rôle  dans  l'économie 
ménagère.  Pour  les  hôtes  on  prépare  de  l'hypocras  avec 

.    *  L.  VII.  Ch.  I. 
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un  «  exquis  vin  clairet  »,  auquel  on  ajoute  de  la  cannelle, 
du  gingembre,  du  sucre,  puis  que  l'on  passe  par  la  chauffe 
et  coule  sept  ou  huit  fois  ;  de  la  malvoisie,  faite  soit  avec  du 
miel,  soit  avec  le  moût  des  plus  exquis  raisins,  bouilli  à 
feu  médiocre,  auquel  on  ajoute  une  chopine  d'eau-de-vie, 
avec  sel  de  tartre,  des  fleurs  de  sureau,  ou  bien  des  feuilles 
et  fleurs  de  «  toute  bonne  ». 


ndes.  Les  «  charniers  »  du  Pradel  sont  abondamment  four- 
nis de  porcs,  très  appréciés  des  Cévenols  et  Vivarois 
comme  des  anciens  Gaulois.  A  la  cathédrale  d'Amiens''', 
les  charmants  médaillons  d'un  calendrier  en  pierre  sculptée 
représentent  comme  les  Travaux  et  les  Jours  du  paysan 
français  au  xiii"  siècle  :  en  février,  le  pauvre  manant,  ren- 
tré chez  lui,  paraît  se  chauffer  avec  plaisir  auprès  d'un  bon 
feu,  entre  un  jambon  pendu  au  plafond,  et  un  chapelet 
d'andouilles  accroché  à  la  desserte.  Le  rural  du  xvi®  siècle 
mène  aussi  son  cochon  à  la  glandée  et  se  réjouit  de  cette 
savoureuse  provision. 

jVIessire  Desdier  nous  donne  d'amusantes  recettes  pour 
faire  de  «  bonnes  saulcisses  »  et  de  «  bons  Fricateaux  »  ; 
Olivier  de  Serres  nous  apprend  à  confectionner  des  bou- 
dins, des  saucisses,  des  andouilles,  à  saler  le  lard,  la  tête 
et  les  jambons.  Il  nous  dit  que  «   La  veille  de  Pasques,  il 

*  Emile  Alâle  :   L'Ari  Religieux  au   xiii*  siècle  eu  France. 
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«  y  a  un  marché  au  lard  à  i^aris,  qui  se  tient  au  parvis 
«  Nostre-Dame,  où  tous  les  maistres  Chaircutiers  de 
((  Paris  y  ont  des  estaux  »,  et  sur  ces  étaux,  comme  dans 
le  panier  que  les  gastrolastres,  dans  le  Pantagruel  de 
Rabelais,  offrent  à  leur  dieu  ventripotent,  on  voyait  à  peu 
près  tous  les  produits  exposés  aujourd'hui  à  la  devanture 
d'une  charcuterie  bien  pourvue. 

Dans  le  «  charnier  »,  on  trouve  aussi  des  chèvres,  des 
Ijoeufs  ou  des  vaches.  Olivier  de  Serres  recommande  de 
ne  pas  tuer  des  bêtes  trop  vieilles,  «  qui  ne  sont  jamais 
«  de  bonne  cuite  ».  mais  ne  nous  faisons  pas  d'illusions  ; 
nos  ancêtres  étaient  gens  économes,  leur  cheptel  restait 
limité  ;  c'était  donc  le  bœuf  qui  avait  longtemps  tiré  la 
charrue,  la  vache  dont  le  lait  menaçait  de  disparaître,  et, 
dans  les  ménages  modestes,  la  chèvre  tarie  qu'on  abattait. 
De  là,  la  popularité  de  la  viande,  surtout  du  bœuf,  bouil- 
lie pendant  des  heures  et  qui  finissait  par  faire  un  fort  bon 
pot-au-feu. 

Frère  Jean,  dans  Pantagruel,  nous  donne  des  détails 
sur  la  préparation  de  la  marmite  claustrale.  «  Plus  matin 
«  se  levans,  par  ladicte  caballe,  plus  tost  estoit  le  bœuf 
au  feu  : 

Plus  y  estant,  plus  cuîct  rcstoit, 

Plus  cuîct  restant,  plus  tendre  estoit, 

((  moins    usoit  les  dents,  plus    délectoit  le  palais,    moins 

«  grevoit  l'estomac,  plus  nourrissoit  les  bons  religieux.  » 

Messire    Desdier  nous    donne  les  explications  les    plus 
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suggestives  sur  la  façon  dont  on  doit  faire  cuire  le  bouilli 
et  le  rôti. 
t  l'on  «  ]Mise  la  chair  en  pièces  à  ton  plaisir  par  l'espace  d'une 
■^\  «  heure,  laisseras  tremper  en  eaue  froyde.  Après  la  lave- 
ce  ras  trèsbien  avec  de  Teaue  chaulde  puis  la  mettras 
<(  dedans  ton  pot  avecqs  de  l'eaue  froyde  et  bien  nette,  et 
«  que  soit  au  large  dedans  ledict  pot  et  que  ne  bouUe 
«  étroictement,  et  ains  que  boulle  y  mettras  du  sel  net  et 
«  quand  commencera  à  boullir  l'escumeras  trèsbien.  Et  si 
«  la  chair  est  vieille  et  dure,  tu  la  tireras  avec  ladicte 
«  cuiller  bien  souvent  hors  du  pot  et  la  mettras  tremper 
«  en  eaue  froyde.  Et  par  ainsi  feras  des  gélines  et  chap- 
«  pons  quand  seront  vieulx  et  durs  et  se  attendriront  et 
«  la  chair  et  le  just  en  seras  plus  blanc  et  beau''\  » 
tl'on  ((  Toute  chair  vieille  et  dure  rostiras  en  cette  façon.  Et 
«  premièrement  la  parbouliras  dedans  un  chaulderon, 
«  après  la  larderas  trèsbien  et  la  mettras  en  broche,  et 
«  icelle  feras  tourner  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  cuitte.  Et  se 
«  ladicte  chair  estoit  tendre  comme  chair  de  veau  ou  de 
«  chevreau,  tu  la  feras  cuyre  ains  la  parboulir  ainsi  qu'est 
«  dit  ci-dessus.  Les  chappons  :  faisans  :  perdrix  :  cailles  : 
«  merles  et  tous  aultres  oyseaulx  saulvaiges  qui  requie- 
rt rent  estre  rostis,  bien  plumés  et  vuydés,  laveras  en  eaue 
«  boullante  :  et  lavés  que  soyent  se  tu  veulx  pour  ton 
«  appestit,  les  farciras  de  bonnes  herbes  odorantes,  en- 
«  semble    poyvre  et  lard    décopé  bien  menu  :  les    feras 

*  Platine  en  Françoys. 
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«  cuyre  premièrement  à  petit  feu,  et  quand  seront  pres- 
«  que  cuitz,  tu  impargiras  par-dessus  tout  autour  du  sel 
({  pillé  ensemble  du  pain  gratuse  et  hasteras  ton  feu  que 
«  soit  meilleur  et  plus  clcr  que  par  avant,  et  feras  tour- 
<(  ner  la  broche  vistement  et  cuyte  que  soit  et  bien  colorée, 
«  la  lèveras  de  ladicte  brociie  et  la  mettras  dans  quelque 
<(  plat.  Et  ung  peu  exalée  que  soit  la  fumée  porteras  icelle 
«  et  la  présenteras  sur  table*.  » 

* 
** 

Sucre,  C'est  sous  le  règne  de  Louis  XII,  juste  au  moment  où 

p^'^f^JZL'  i^essire  Desdier  Christol  traduisait  le  livre  de  «  Platine  », 
qu'on  a  commencé  à  mettre  du  sucre  dans  la  cuisine. 
Avant  qu'on  ne  connaisse  l'Amérique,  on  cultivait  quel- 
ques champs  de  cannes  à  sucre  en  Crête  (à  Candie),  et 
en  Sicile,  mais  si  rares,  que  leur  produit  était  utilisé 
comme  médicament,  au  même  titre  que  l'huile  de  myrrhe 
ou  l'ambre  gris.  «  En  ce,  nos  anciens  prédécesseurs  en  leur 
«  mangier  ont  eu  défaillement  de  cette  grande  volupté, 
«  car  ils  n'avaient  point  l'usage  dudit  sucre,  si  ce  n'est 
«  seulement  en  médecine,  mais  en  leur  viande,  on  ne 
«  trouve  pas  qu'ils  en  usassent.  » 

Hélas  !  nos  palais  n'auraient  probablement  pas  trouvé 
une  aussi  grande  volupté  à  ces  préparations  culinaires  ; 
en  1500  le  sucre  était  considéré  comme  une  nouvelle  épice, 

*  Platine  en  Françoys. 
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et  mêlé  à  celles  qui  étaient  connues  jusqu'alors,  voici 
comme  exemple  une  recette  de  tarte  aux  cerises, 
c  ce-  «  Les  cerises  aigres,  qui  sont  dictes  gryotes  exossées, 
^^  «  pilleras  au  mortier  :  pillées  que  soyent  y  ad  jouteras  des 
*<  roses  rouges  bien  pillées,  ung  peu  de  fromaige  frais, 
((  et  du  vieulx  pillés  ou  gratuses  :  un  peu  de  poivre,  aussi 
«  peu  de  gingembre  et  aulcunement  plus  de  sucre,  c^uatre 
«  œufz  bien  batus.  Et  tout  meslé  ensemble  feras  cuyre  en 
«  la  poile  bien  oincte  et  subscrostée  à  petit  feu,  et  issue 
«  du  feu  la  surfondras  du  sucre  et  eau  rose^'\  » 

A  la  fin  du  xvi^  siècle,  le  sucre  arrive  plus  abondam- 
ment d'Amérique,  le  goût  s'est  formé.  Olivier  de  Serres 
nous  donne  une  recette  de  tarte  au  massepain  ciui  satisfe- 
rait les  gourmets  les  plus  délicats. 
ic  «  Les    Amandes    douces    seront    pelées     curieusement, 

^^''"'"  u  puis  de  mesme  pilées  dans  un  mortier  de  marbre  avec 
«  un  pilon  de  bois,  y  adjoustant  un  peu  d'eau  roze  pour 
u  garder  les  Amandes  de  faire  bulle.  Estant  bien  batues 
«  y  sera  mis  du  Sucre  la  moitié  du  poids  des  Amandes, 
«  et  après  avoir  le  tout  bien  meslé  ensemble  tiré  du  mor- 
«  tier  sera  estendu  sur  des  oublies  de  l'espesseur  que 
«  voudrez  :  comme  aussi  à  volonté  en  seront  façonnées 
«  les  Tartres,  tartillons...  Finalement  les  cuirez  dans  le 
<'  four  modérément  eschaufïé,  à  condition  de  ne  les  lais- 
«  ser  de  la  veue  de  peur  de  les  brusler.  Demi-cuites  les 
«  tirerez  à  l'entrée  du  four,  là  les  oindrez  avec  une  glaire 

*  Plat'mc  ni  Françovs. 


248  OLIVIER    DE   SERRES 

«  d'œufs  OÙ  aurez  infusé  du  sucre  en  poudre  et  mis  un 
«  peu  de  jus  d'Orange  pour  leur  donner  lustre,  qu'elles 
«  prendront  luisant  commç  vernis,  moyennant  aussi  un 
«  peu  de  chaleur  que  leur  redonnerez,  les  remettans  pour 
«  un  peu  de  temps  dans  le  four,  dont  les  Tartres  se  ren- 
ie dront  parfaites'".  » 

La  mère  de  famille,   «  par  telles  gentillesses  manifes- 
«  tant  la  gentillesse  de  son  esprit,  où  elle  l'employera  et 
«(  les  mains  avec  »,  fera  aussi  des   <(   fougasses,  brassa- 
<(  deaux,    tourtillons,  biscuits,    eschaudés,  oublies,    cache 
«  museaux,  gasteaux,  popelins,  gaufres,  petits  chous,  ma- 
te carons  »,  pour  les  enfants,  les  malades  et  les  visiteurs. 
Les  jeunes  filles    et  leur  mère  «  continuant  la  preuve 
«  de  la  subtilité  de  leur  esprit  »,  préparent  des  confitures,, 
et  Olivier  de  Serres  lui-même  s'y  intéresse  fort.  En  plus 
des  confitures  au  moût  et  au  miel,  dont  messire  Desdier, 
comme  lui,  donnait  la  recette,  et  où  l'on  fait  cuire  longue- 
ment divers  fruits  :  pommes,  poires,  coings  et  des  légu- 
mes   dans  le  jus    de  raisin,  il    veut  instruire  la  mère    de 
famille  en  de  nouvelles  façons  venues  de  Portugal  et  d'Es- 
pagne ;  ce  sont  les    confitures  au  sucre  préparées  au    sec 
(fruit  confit)  et  au  liquide.  Pour  les  unes  et  les  autres  il 
range  les  écorces  d'orange  ou  les  fruits  dans  une  terrine, 
après  une  rapide  ébullition  faite  pour  les  attendrir,  verse 
dessus    un  sirop  de  sucre    d'abord  assez  clair  et    laisse 
reposer  ;    pendant  sept  jours,    matin  et  soir,  il  fera    re- 

*  L.  VIII,  Ch.  II. 
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bouillir  le  sirop,  et  le  reversera  de  plus  en  plus  épais  sur 
les  fruits.  Ceux  qui  doivent  être  préparés  au  sucre  en  sont 
alors  sortis,  séchés  au  feu,  et  couverts  au  moment  de  les 
consommer  d'une  dernière  couche  de  sucre.  D'autres  bai- 
gnent dans  le  sirop  comme  nos  marmelades  actuelles.  On 
prépare  ainsi  oranges,  prunes,  coings,  poires  et  pêches  ; 
on  fait  de  la  confiture  de  framboises,  de  courge  ou  «  car- 
a  bassat  )>,  de  tronc  de  laitue  ou  «  Bouque  d'ange,  ainsi 
«  appelée  pour  sor  précieux  goust  et  faculté  de  désaltérer 
«  les  fébricitans  »  ;  on  confit  des  melons  et  également 
des  amandes,  des  noix  et  des  noisettes,  des  fèves,  des 
petits  pois,  des  artichauts. 

Olivier  de  Serres  apprécie  fort  aussi  les  gelées,  surtout 
celle  de  coings  et  donne  une  recette  de  cerises  entières 
prises  dans  une  gelée  de  griottes  qui  paraît  des  plus  ten- 
tantes ;  une  autre  de  cotignat  semblable  à  de  la  pâte  de 
coings  ;  il  enseigne  également  à  faire  du  pignolat  et,  sans 
lui  donner  son  nom,  du  nougat  avec  des  amandes  et  du 
miel.  Que  de  bonnes  choses  !  Aussi  la  dame  de  céans  re- 
cevra-t-elle  «  du  plaisir  et  de  l'honneur  quand,  à  l'inopi- 
«  née  survenue  de  ses  parents  et  amis  elle  leur  couvrira 
((  la  table  de  diverses  confitures  apprestées  de  longuemain 
«  dont  la  bonté  et  beauté  ne  céderont  aux  plus  précieuses 
«  de  celles  qu'on  fait  es  grosses  villes,  bien  qu'estant  aux 
«  champs  elle  n'ait  d'autres  confiseurs  que  l'aide  de  ses 
«  servantes  »'■'. 

.    *  L.  VIII.  Ch.  II. 
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Luvuiiaire.  Xous  terminons  notre  visite  au  Pradel  par  un  rapide 
coup  d'œil  à  la  pièce  de  réserve  où  la  mère  de  famille  range 
sa  provision  d'huile  pour  les  lampes,  et  les  chandelles 
qu'elle  a  fait  préparer  avec  du  suif,  ou  avec  de  la  cire 
des  abeilles,  ces  dernières,  d'une  plus  jolie  lumière  et  sans 
odeur,  seront  réservées  «  pour  l'étude  ou  les  réceptions 
<(  d'amis  »". 


Les  Etoffes.  Auprès  de  cette  salle  on  trouve  l'atelier  où  des  ouvriers 
établis  en  vue  de  longs  séjours  tissent  le  lin  et  le  chanvre. 
«  La  mère  de  famille  se  délectera  à  les  manier  avec 
«  l'affection  propre  aux  femmes,  Cjui  est  d'aimer  plus  le 
«  linge  qu'autre  meuble  de  la  maison*.  »  Avec  les  ouvriers, 
«  toutes  les  personnes  de  la  famille,  femmes,  filles,  enfans, 
((  serviteurs,  servantes,  y  travaillent  à  boutées  sans  nulle 
«  despense.  «  On  dévide  les  cocons  et  file  aussi  la  soie, 
tissant  bourette  et  filozelle*'''  ;  on  mélange  également 
la  soie  avec  la  laine  ou  le  coton.  En  se  servant  de  la  laine 
des  brebis  on  fera  drap,  serge  ou  burat  dont  le  mesnager 
sera  vêtu  avec  sa  femme,  ses  enfants  et  ses  valets,  «  dont 
«  du  meilleur  se  feront  de  bons  manteaux  de  pluye.  très 
«  utiles  au  particulier  service  de  nostre  père  de  famille 
((   qu'il  portera  agréablement  pour  estre  de  son  cru   »". 

*  L.  VIII.  Ch.  III. 

-=*  La    bourette  est    faite  avec  la    partie  la  plus    extérieure    du 
cocon  et  la  filoselle  avec  les  cocons  percés. 
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lie  On  nous  fait  aussi  admirer  la  vaisselle  ou  la  batterie  de 

^*  ^^'  cuisine.  La  vaisselle  des  maîtres,  au  Pradel,  conmie  à 
Montaigne,  est  en  étain  ;  celle  de  la  cuisine,  en  bois  ou  en 
poterie  (en  Suisse  et  en  Allemagne  on  servait,  à  l'auteur 
des  Essais,  des  assiettes  en  un  bois  très  blanc  et  net  dans 
les  meilleures  hôtelleries).  La  porcelaine  était  objet  de 
grand  luxe  et  la  faïence  encore  inconnue  dans  nos  provin- 
ces. C'est  aux  environs  de  Sienne  que  Montaigne  admira 
pour  la  première  fois  «  la  délicatesse  de  ces  vases  de 
«  terre  qui  semblent  de  la  porcelaine  tant  ils  sont  blancs 
«  et  propres.  Je  les  trouve  à  si  bon  marché  qu'ils  me 
«  paraissent  véritablement  d'un  usage  plus  agréable  que 
«  l'étain  de  France  ».  Les  fabriques  italiennes  gardaient 
jalousement  leur  secret.  On  sait  C[ue  Bernard  Palissy  par- 
vint à  le  retrouver  et  introduisit  en  France  la  fabrication 
de  la  faïence. 

Chez  Olivier  de  Serres,  parmi  les  ustensiles,  nous  trou- 
vons des  tasses,  goubeaux*,  esguières,  vases,  bassins,  pla-    *  Gobelets. 
les,  plats,  escueles,  assiettes,  escuelles    à   oreilles,  salières, 
cuillers,  mais,  naturellement,  point  de  fourchette. 


de       Quelques   fourchettes  dormaient  dans  le  Trésor  Royal 

^  ^'  depuis    Charles  V,  mais  on    n'avait  jamais  pensé  à    s'en 

servir.    Henri  III  et  ses  misrnons  avaient  introduit    son 
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usage  à  la  Cour  en  même  temps  que  les  habitudes  du  luxe 
le  plus  décadent,  parmi  lesquelles  on  la  confondait.  La 
méfiance  et  l'ironie  qu'excitait  cet  objet  étranger  et  nou- 
veau, chez  nos  pères,  amateurs  de  la  simplicité  des  vieilles 
mœurs,  sont  exprimées  dans  la  satire  de  Thomas  Artus, 
décrivant  un  repas  chez  le  dernier  Valois.  Henri  III  et 
ses  mignons  ont  passé  des  heures  à  leur  toilette,  frisé  leur 
chevelure,  fardé  leurs  visages,  orné  leurs  membres  de 
bijoux  :  «  Aussi  apportoient-ils  bien  autant  de  façon  pour 
((  manger  comme  en  tout  le  reste.  Car  premièrement  ils 
«  ne  touchoient  jamais  la  viande  avec  les  mains,  mais 
u  avec  des  fourchettes  ;  ils  la  portoient  jusques  dans  leur 
«  bouche  en  allongeant  le  col  et  le  corps  sur  leur  assiette,. 
«  laquelle  on  leur  changeoit  fort  souvent  ;  leur  pain 
<(  même  étoit  tout  détranché,  sans  qu'ils  eussent  la  peine 
«  de  le  couper,  et  crois  qu'ils  eussent  fort  désiré  qu'on 
«  eût  trouvé  une  invention  qu'on  n'eût  point  d'orénavant 
«  la  peine  de  mâcher,  car  à  ce  que  j'en  pouvois  voir,  cela 
«  les  travailloit  fort,  aussi  que  beaucoup  d'entre  eux 
«  avoient  des  dents  artificielles  qu'ils  avoient  ôtées  devant 
'(  que  de  se  mettre  à  table.  On  apporta  la  viande  rôtie 
«  avec  la  même  cérémonie  que  la  précédente  :  ils  appel- 
«  loient  cela  le  second...,  deux  autres  gentilshommes 
«  apportèrent  les  assiettes  que  j'avois  vues  à  la  crédence 
«  où  étoit  cette  neige  et  cette  glace  ;  desquelles  l'Herma- 
«  phrodite  prenoit  tantôt  de  l'une  et  tantôt  de  l'autre, 
<(  selon  qu'il  lui  venoit  en  la  fantaisie,  pour  les  mettre 
«  dans  son  vin,  afin  de  le  rendre  plus  froid  ;  après  cela. 
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«  il  se  remuoit  un  peu  le  corps  et  branlant  la  tête,  il  pre- 
«  nait  le  verre  fort  délicatement  et  bûvoit  et  tandis  on  lui 
<(  tenoit  une  serviette  sous  le  menton,  de  peur  qu'il  ne 
<(  répandît  quelque  chose...  Les  salades...  estoient  dans 
«  de  grands  plats  émaillés  qui  étoient  tous  faits  par  petites 
<(  niches,  ils  la  prenoient  avec  des  fourchettes,  car  il  est 
«  défendu  en  ce  païs-là  de  toucher  la  viande  avec  les 
((.  mains,  quelque  dififilcile  à  prendre  qu'elle  soit,  et  aiment 
«  mieux  que  ce  petit  instrument  fourchu  touche  à  leur 
«  bouche  que  leurs  doigts...  On  apporta  quelques  arti- 
«  chaux,  asperges,  pois  et  fèves  écossées,  et  lors  ce  fut 
«  un  plaisir  de  les  voir  manger  ceci  avec  leurs  fourchettes, 
<(  car  ceux  qui  n'étoient  pas  du  tout  si  adroits  que  les 
«  autres  en  laissoient  bien  autant  tomber  dans  le  plat, 
<(  sur  leur  assiette,  et  par  le  chemin  qu'ils  en  mettoient 
«  dans  leurs  bouches  :  après  ceci,  on  apporta  le  fruit, 
«  mais  c'étoit  de  ce  qu'il  y  avait  de  moins  en  son  naturel. 
<(  car  il  étoit  presque  tout  déguisé  en  tartinages,  confitu- 
((  res  liquides,  et  autres  inventions,  car  ils  disent  qu'il  est 
«  fort  préjudiciable  à  la  santé  quand  on  le  mange  ainsi 
«  qu'il  vient  de  dessus  l'arbre".  )) 

Olivier  de  Serres,  lui,  vante  cette  simplicité,  cette  liberté 
de  la  vie  à  la  campagne.  «  Lesquelles  différences  nostre 
<(  mesnager  recognoit  à  l'oeil,  lorsque  contrainct  d'aller 
((  poursuivre  un  procez  en  un  Parlement  ou  autre  affaire 


*  Pierre  de  l'Etoile  :  Journal  du  Règne  de  Henri  III.  T.  IV. 
Pièce  justificative.  —  Description  de  l'Ile  des  Hermaphrodites  de 
Thomas  Artus. 
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«  d'importance,  ailleurs  es  grosses  villes,  change  quelque 

<(  temps  sa  façon  de  vivre  libre,  en  une  servile...  (ce  qui) 

«  fait  qu'à  son  retour  chez  lui  apporte  la  vraye  cognois- 

«  sance    de  son  bonheur...  Et    de  là  adviendra  à    nostre 

«  père  de  famille  ce  contentement,  de  trouver  sa  maison 

«  plus  agréable,  sa  femme  plus  belle,  et  son  vin  meilleur 

«  que  ceux  de  l'autrui''.  » 

*  Théâtre  d'Agriculture.   Conclusion. 


XXI 

COMMENT  OLIVIER  DE  SERRES  L'ENGAGEAIT 

A  SOIGNER  LES  MALADES  EN  ATTENDANT 

L'AVIS  DU  DOCTE  MEDECIN 


?^^^;*V?fF^  1^  campagne,  où  l'on  jouit  de  tant  d'agréments 
i£â''âLS^'^0   lorsqu  on    a  su   y    aménager  une    installation 
rw'^i^T^WÎo  bien   comprise,   on  ne   peut  guère   corriger   ce 
G^i^^iùs^'.t    grave    inconvénient  :   1  eloignement   du    méde- 
cin   en  cas  d'accident  ou  de  maladie  sérieuse,  «  de  maux 
«  pressez  et  périlleux  »,  qu'en  s'instruisant  soi-même  des 
moyens  de  secourir  soi  et  sa  famille.  «  Les  femmes  sont 
«  à  ce,    plus  propres  que  les  hommes,  pour  leur  naturel 
«  officieux  et  charitable  :  à  telle  cause  la  mère  de  famille 
«   ouvrira  son  esprit  pour  entendre  ces  choses'''.   »   Ainsi 
Olivier  de  Serres  reconnaît  que,  toujours,  et  par  vocation 
naturelle,  les  femmes  se  sont  révélées  infirmières,  et  leur 
<(  bailhant    un  roolle  des  remèdes    aux  plus    communes 
«  maladies    tirez  et  des  livres  et    des  expériences  w"',    il 
écrit,  pour  leur  instruction,  un  premier  manuel. 

*  L.  VIII.  Ch.  IV. 
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•  * 


Jetons  un  coup  d'œil  dans  le  «  petit  cabinet  ».  l'officine 
où  la  mère  de  famille  a  réuni  les  médicaments  au  moyen 
desquels  elle  soulagera  les  malades,  son  mari  ou  ses 
enfants,  ses  domestiques,  voisins  ou  pauvres.  Nous  y 
trouvons  bien,  auprès  de  la  fameuse  thériaque,  quelques 
produits  étranges  :  poudre  de  crapaud  mise  en  sachet 
pour  faire  offite  de  dérivatif,  poudre  de  ver  de  terre 
qu'absorbera  par  cuillerées  le  malade  atteint  de  jaunisse. 
et  d'autres  drogues  moins  appétissantes  encore  !  Pourtant, 
si  nous  les  passons  en  revue,  nous  reconnaissons  la  plu- 
part des  formes  que  donne  à  ses  recettes  notre  pharmaco- 
pée moderne  :  des  poudres  faites  pour  entretenir  les  dents 
et  d'autres  destinées  à  favoriser  la  digestion  ;  sirops 
pectoraux  et  laxatifs  préparés  avec  du  sucre  ou  du  miel, 
potions,  électuaires  à  consistance  pâteuse,  huiles  médici- 
nales variées,  vins  «  confortatifs  »  où  la  mère  de  famille 
a  fait  macérer  non  pas  du  quinquina,  encore  inconnu, 
mais  des  herbes  amères  et  toniques  :  absinthe,  chicorée, 
sauge  ou  romarin  ;  pommades  où  elle  a  mêlé  certaines 
substances  à  de  la  graisse  de  chèvre  ou  de  porc,  onguents, 
liniments.  emplâtres  vésicants  à  la  mouche  de  cantaride. 
Leur  base,  en  général,  est  formée  par  tout  un  choix 
d'eaux,  tirées  par  distillation  des  plantes  et  des  fleurs  du 
jardin  médicinal,  et  l'objet  principal  de  ce  petit  labora- 
toire est  l'alambic.  La  mère  de  famille  possède  une  série 
de    trois  ou  quatre  appareils  qu'Olivier  de  Serres  décrit 
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longuement,  avec  leurs  Récipients  ou  Contenants,  leurs 
Chappes  ou  Cloches  en  métal  ou  en  verre  (le  verre,  qui 
nécessite  plus  de  ménagements,  et  en  particulier  doit 
bouillir  au  «  bain  de  marie  »,  donne  des  eaux  plus  ex- 
quises). On  peut  en  préparer  aussi  de  fort  délicates  entiè- 
rement au  soleil  dans  des  fioles,  «  les  dressans  l'une  sur 
«  l'autre  à  la  manière  des  clepsydres  ou  horloges  de  sa- 
«  blon  ))*.  Marguerite  d' Arçons  distille  des  fleurs  dont 
elle  tire  des  eaux  de  rose,  de  fleurs  d'orangers,  fleurs  de 
fève,  de  chicorée,  de  camomille,  de  thym,  ou  des  herbes 
variées,  scabieuse,  bétoine,  aigremoine.  mauve,  guimauve, 
auxquelles  succède  dans  le  Récipient  une  série  d'ingré- 
dients hétéroclites,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 


** 


Toutes  les  maladies,  assure  Olivier  de  Serres,  procè- 
dent de  Chaud  (de  Sang  ou  de  Cholère),  ou  de  Froid 
(de  Phlegme  ou  de  Mélancholie),  —  nous  croyons  y  recon- 
naître des  états  de  congestion,  d'excitation,  de  fièvre  ou  bien 
de  dépression.  —  et  elles  doivent  être  soignées  différem- 
ment suivant  les  cas.  Pour  le  mal  de  tête,  il  faut  purger  le 
malade,  puis  appliquer  sur  le  front,  soit  de  l'herbe  aux 
puces,  laitues,  feuilles  de  safran,  ou  un  cataplasme  de 
bolarmène,  pommes  cuites,  etc..  soit  l'oindre  avec  des 
huiles  de  camomille,  de  lis.  d'anet  ;  et  pour  terminer  quel 
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joli  remède  !  un  bonnet  de  fleurs  :  «  Est  nécessaire  con- 
«  forter  la  teste  du  patient  par  l'usage  d'un  bonnet  de 
«  taffetas  à  deux  doubles,  entre  lesquels  sera  mis  du  co- 
«  ton  bien  délié  qu'on  farcira  de  fleurs  de  marjolaine,  de 
«  camomille,  de  rosmarin,  de  rozes  rouges,  des  poudres 
«  de  cannelle,  de  muscade,  de  girofle,  de  la  graine  de 
<(  paradis,  d'escorce  de  citron,  de  la  graine  d'escarlate,  le 
«  tout  subtilement  agencé  afin  de  n'occuper  beaucoup  de 
((  place'''.  » 

On  soignera  les  yeux  malades  avec  du  vin  denfraize, 
de  l'eau  d'esclaire  (ou  de  leur  décoction  mêlée  d'eau  de 
roze).  Suivent  diverses  recettes  de  collj're  dont  une 
«  très  excellente  »  se  compose  d'escargots  distillés  au  bain 
marie,  tuthie  préparée  (oxyde  de  zinc),  sucre  candi, 
fiente  blanche  de  lézard,  os  de  sèche,  corail,  aloès,  le 
tout  passé  dans  l'alambic,  cette  préparation  «  conserve 
«  si  bien  et  tant  longtemps  la  vue  Cjue  les  personnes 
«  aagées  la  sentent  aussi  forte  comme  lorsqu'ils  n'avoient 
«  que  trente  ans  »*. 

Par  le  nez,  bien  avant  nos  vaselines  au  goménol  ou  au 
menthol,  on  aspire  des  vins  aromatisés,  des  huiles  de  nard 
ou  d'amande  amère,  dans  lesquelles  l'on  a  fait  cuire  clous 
de  girofle,  bois  d'aloès,  ou  incorporé  de  la  myrrhe,  du 
suc  de  bettes,  parfois  de  la  marjolaine  ou  de  l'aspic,  aux 
essences  balsamiques  dont,  sans  pouvoir  l'attribuer  encore 
à    leurs    propriétés    antiseptiques,    on    avait    reconnu    les 
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vertus  curatives.  Il  recommande  aussi  «  la  fumée  de 
«  l'herbe  de  Petum  masle  (ditte  Nicotiane,  et  Tabac  par 
«  les  Espagnols)  )>. 

Il  traite  les  maux  d'oreilles  par  de  l'huile  rozat  (où  l'on 
a  fait  macérer  des  feuilles  de  roses)  mêlée  avec  du  vinai- 
gre, par  de  l'huile  de  jusquiame  ;  ou  bien  en  amenant  jus- 
qu'à l'orifice,  par  un  entonnoir,  la  vapeur  d'une  eau 
bouillante  contenant  des  plantes  aromatiques,  tandis  que 
le  patient  mastique  vigoureusement  quelque  chose  de  dur 
pour  «  ouvrir  les  conduits  »  ;  on  paraît  ignorer  l'existence 
du  tympan,  mais  c'est  tout  de  même  une  inhalation  d'un 
autre  genre. 

Il  faut  soigner  les  dents  «  pour  se  conserver  ces  tant 
«  serviables  outils  »*  ;  dès  le  matin,  les  frotter  avec  un 
«  linge  net  un  peu  rude  »,  et  les  laver,  ainsi  qu'après 
chaque  repas.  Nous  lisons  des  recettes  de  poudres  denti- 
frices (en  les  mêlant  au  miel  on  obtenait  des  opiats  dont 
la  consistance  devait  ressembler  à  celle  de  nos  pâtes),  des 
liqueurs.  Pour  l'arrachage  de  la  dent,  cet  «  extrême 
remède  »,  il  faut  s'adresser  à  un  homme  expérimenté 
<(  de  peur  des  fâscheux  accidents  qui  souventesfois  y 
«  arrivent,  quand  par  ignorant  mesconte  la  bonne  Dent 
«  est  prinse  pour  la  mauvaise,  ou  ceste-ci  arrachée  avec 
«  trop  de  violence,  dont  flue  abondance  de  sang,  au  péril 
«  de  la  vie  du  patient  »*. 

Pour  le  mal  de  poitrine,  l'enrouement,  la  toux,  Olivier 
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de  Serres  recommande  certaines  préparations  où  il  fait 
cuire  figues  de  Marseille  et  raisins  de  Damas,  soit  dans 
du  vin,  avec  du  sucre,  de  la  cannelle  et  du  girofle,  soit 
avec  de  la  réglisse,  de  l'hypose,  anis,  fenouil,  ou  bien  du 
sirop  de  jujube  ou  de  viole  ;  dans  les  cas  plus  sérieux,  de 
l'eau  d'escargot.  Oindre  la  poitrine  d'un  onguent  fait  de 
cire  neuve,  un  peu  de  safran,  huile  d'amandes  douces, 
beurre  non  salé. 

Pour  le  «  mal  de  coste  »,  il  fait  appliquer  sur  la  dou- 
leur un  cataplasme  chaud  d'herbe  d'ortie,  graine  de  genè- 
vre  «  et  de  la  poudre  de  poivre  avec  huile  de  lin  ».  ou 
bien  une  tuile  chauffée,  ou  des  cendres  chaudes  dans  une 
écuelle.  Le  plus  mauvais  des  maux  de  côté  est  la  pleuré- 
sie ;  ses  douleurs,  ce  sont  «  les  humeurs  cholériques 
«  assemblées  avec  le  sang  sous  les  peaux  qui  couvrent 
«  les  costez,  où  s'engendrent  les  apostumes  appelées  Pleu- 
<(  résie  ».  il  faut  attendre  le  savant  médecin  qui  décidera 
la  saignée  si  elle  est  possible  ;  pour  faire  ouvrir  l'apos- 
tume,  voici  un  «  remède  singulier  »  :  une  pomme  douce 
dont  on  a  remplacé  cartilage  et  pépins  par  de  l'encens,  qui 
est  cuite  ensuite  sous  la  cendre,  et  mangée  en  quartiers 
par  le  pleurétique. 

Afin  de  fortifier  le  cœur,  il  recommande  au  malade  de 
prendre  le  matin  du  vin  de  grenade  avec  eau  troschiquée 
de  camphre  et.  «  quand  il  lui  viendra  à  gré,  du  carbassat. 
«  de  la  bouque  d'ange,  des  confitures  sèches  servans  à 
«  nourrir    et    à    rafraîchir  »*.    Pour    les    battements    de 
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cœur,  il  faut  saigner  et  purger,  puis  donner  des  cordiaux, 
eaux  de  mélisse  et  sucre,  bon  vin  et  eau-de-vie.  Pour  faire 
revenir  de  syncope,  on  jettera  de  l'eau  froide  au  visage 
du  patient,  on  lui  fera  boire  du  vin  ou  de  l'eau-de-vie,  on 
lui  frictionnera  les  membres  rudement,  lui  tirera  les  che- 
veux, —  ceci  convient  aux  hommes,  mais  pas  du  tout  aux 
femmes  ;  pour  faire  revenir  celles-ci  d'un  évanouissement, 
on  leur  fera  sentir  «  choses  puantes  »,  comme  asae-fétide, 
<(  plumes  de  perdrix  bruslées,  vieilles  savates  mises  sur  la 
«  braise  »,  puis,  au  contraire,  on  les  parfumera  avec 
<(  odorantes  senteurs  de  benjoin,  storax,  musc,  ambre...   »  ! 

Pour  soulager  les  maux  d'estomac,  la  première  précau- 
tion à  prendre  est  l'abstinence  que  devra  suivre  une  pur- 
gation  ;  il  sera  bon  d'oindre  l'estomac  d'huile  nardin,  ou 
d'un  emplâtre  de  mastic,  laudanum,  menthe  et  térében- 
thine, ou  encore  d'appliquer  des  éponges  trempées  dans 
une  décoction  chaude  de  graines  de  lin,  anis,  et  fenouil. 
<(  Aucuns  au  lieu  des  esponges,  remplissent  à  demi  une 
«  vessie  de  pourceau  de  la  décoction  susdite,  et  l'appli- 
«  quent  chaude  sur  le  lieu  dolent,  où  elle  s'accommode, 
«  s'aplatissant  contre  l'Estomach,  parce  qu'elle  n'est  du 
«  tout  remplie.  »  (Ne  croirait-on  j^as  voir,  décrite  ainsi, 
une  de  nos  bouillottes  en  caoutchouc  ?) 

Les  régimes  alimentaires  nous  paraissent  des  disciplines 
médicales,  des  règles  d'hygiène  tout  à  fait  modernes.  Au 
XVI®  siècle,  «  le  savant  médecin  »  et  Olivier  de  Serres 
lui-même,  en  prescrivent  déjà  d'assez  sages.  Voici  pour 
l'estomac  avec  la  recommandation  de  prendre  à  la  fin  du 
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repas  une  pondre  à  base  d'anis  et  de  fenouil  «  Le  patient 
«  se  gardera  soigneusement  de  manger  aucunes  herbes 
((  et  fruicts  cruds,  ni  des  chastaignes,  pois,  fèves,  na- 
«  veaux,  aulx,  oignons,  pourreaux  ni  autres  viandes  ven- 
«  teuses  ni  grossières,  soyent  chairs  ou  poissons,  sera  aussi 
«  sobre  en  son  boire"".  »  (Déjà  pas  de  crudité  :  cette 
défense  sévère  de  la  Faculté  qui  a  été  abolie  depuis  bien 
peu  d'années  par  la  découverte  des  vitamines). 

Pour  le  foie,  on  boira  le  matin  à  jeun  de  la  décoction  de 
camomille,  ou  bien  des  eaux  d'endives,  laitues,  pourpier, 
oseille,  houblon,  «  et  mangera  en  potage  les  susdites  her- 
«  bes  ))'■'  ((  La  chair  et  le  vin  ne  sont  guières  propres  à 
((  ce  mal,  par  quoy  seroit  bon  de  s'en  abstenir,  se  nourris- 
«  sant  de  purée  de  pois,  de  laict  d'amandes  douces,  d'orge 
«  mondé,  de  pommes  cuites,  de  prunes  de  Damas,  buvant 
«  de  la  ptisane'".  » 

Pour  calmer  les  douleurs  de  reins,  les  coliques  né- 
phrétiques, il  préconise,  après  différents  traitements,  un 
demi-bain  d'une  décoction  de  mauve,  guimauve,  etc.. 
Contre  la  gravelle,  le  bouillon  de  pois  chiche  est  souve- 
rain. 

Il  cite  ce  mot  du  commun  «  Qu'à  la  Goutte  le  Méde- 
«  cin  ne  voici  goutte  »,  car  la  guérison  de  ce  mal  est 
difîfiicile,  «  d'aucuns  disent  incurable  ».  Il  recommande 
pourtant  certains  emplâtres,  mais,  sur  tout  autre,  le  sui- 
vant :    ((  Il    est    appelé    en    latin    Emplastrum   de    ranis, 
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«  c'est-à-dire  grenouilles,  parce  que  le  corps  d'icelui  est 
«  de  grenouilles.  Prenez  six  grenouilles  vivantes,  grosses 
«  et  grasses,  huile  de  camomille,  d'aneth,  de  spina  nardi, 
<(  de  lis,  de  chacun  deux  onces  ;  huile  de  safran,  une 
<(  once  ;  graisse  de  pourceau  non  salée,  une  livre  :  graisse 
«  de  veau,  demi-livre  ;  eu f orbe,  cinq  drachmes  :  encens, 
«  dix  drachmes  :  huile  laurin,  une  once  et  demi  :  de 
<(  graisse  de  vipère,  deux  onces  :  vers  de  terre  lavé  en 
«  vin,  trois  onces  et  demi  ;  suc  de  la  racine  de  petit  fu- 
«  seau,  en  Latin  appelée  ébuliis,  deux  onces  ;  énula  cani- 
ne pana,  deux  onces  ;  fleur  de  chenat  (c'est  une  herbe  de 
<(  laquelle  les  chameaux  se  paissent),  stecados.  matricaire, 
«  de  chacun  un  manipule*  :  vin  odorant,  deux  livres  ;  *  poignée. 
<(  faites  le  tout  bouillir  ensemble  jusques  à  consomption 
<(  du  vin,  puis  coulé  par  le  tamis  y  soient  adjoustées  li- 
<c  targe  d'or  une  livre,  térébentine  claire  deux  onces,  cire 
«  blanche  autant  qu'il  suffise,  storax  liquide  une  once  et 
«  demi  :  en  soit  faite  emplastre  selon  l'art*.  »  Après 
cette  formule  pharmaceutique  qui,  dans  sa  complication, 
nous  paraît  inspirée  d'une  haute  fantaisie,  mais  n'en 
aboutissait  peut-être  pas  moins  à  un  résultat  très  efficace, 
l'auteur  ajoute  sagement  :  «  Le  régime  du  vivre  est  l'un 
«  des  principaux  articles  de  la  guérison  de  ceste  maladie, 
«  à  laquelle  le  vin  estant  fort  contraire,  le  goutteux  se 
«  résouldra  d'en  boire  fort  sobrement,  si  mieux  il  n'aime 
■«  d'en  bannir  du  tout  l'usage  pour  le  bien  de  sa  santé*.  » 
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Olivier  de  Serres  nous  parle  de  la  manière  de  guérir 
les  fièvres  tierces  et  quartes  :  s'abstenir  de  manger  pendant 
vingt-quatre  heures,  boire  de  la  tisane  ou  de  l'eau  bouillie 
avec  du  gramen*  (exactement  la  diète  hydrique),  ensuite 
un  régime  léger,  et,  entre  les  repas,  de  l'eau  bouillie  avec 
jus  de  citron  ou  d'orange,  ou  vin  de  grenade,  eaux  d'her- 
bes favorables  ;  suivant  l'ordonnance  du  médecin,  appli- 
quer des  cataplasmes,  faire  des  frictions  ou  procéder  à 
une  saignée,  puis  appliquer  sur  le  foie  des  cœurs  de  gre- 
nouilles de  rivière,  ou  sur  la  plante  des  pieds,  .des  tanches 
vivantes  ! 

Mais  la  plus  terrible  des  maladies  est  la  peste  ;  des  fa- 
milles entières  sont  frappées,  les  Médecins  eux-mêmes 
n'approchent  de  leurs  malades  «  qu'avec  grand  danger 
«  de  leur  vie.  ».  Traitée  à  temps  et  selon  les  règles,  elle 
est  pourtant  guérissable.  Pour  la  prévenir,  il  faut  mener 
vme  vie  extrêmement  hygiénique  dans  un  milieu  sain.  <(  Le 
«  trop  et  le  peu  manger  sont  pernicieux  à  ce  mal,  et 
<(  l'usage  des  viandes  de  difficile  digestion*.  »  «  Les 
<(  oranges,  citrons,  limons,  grenades  sont  salutaires  en 
«(  temps  de  peste  »,  de  même  le  vinaigre.  II  faut  dans  la 
maison  faire  du  feu  avec  des  plantes  aromatiques.  On 
donne  au  pauvre  malade  différents  remèdes,  en  particu- 
lier le  Mithridat,  inventé  dans  l'antiquité  par  le  roi  Mi- 
thridate,  composé  d'une  figue  grasse,  une  noix  sèche,  et 
quatre  ou  cinq  feuilles  de  rue  mêlées  ensemble  ;  mais  le 
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grand  moyen  curatif,  c'est  la  Saignée  et  Olivier  de  Serres 
disserte  savamment  sur  chaque  veine  que  le  Chirurgien 
doit  atteindre,  suivant  la  place  du  bubon  pesteux,  appelé 
par  lui  simplement  «  la  bosse  ».  La  saignée  abondante 
est  réservée  aux  gens  robustes  ;  chez  les  très  jeunes,  les 
personnes  âgées,  les  femmes  ayant  besoin  de  ménagements, 
on  opère  la  dérivation  au  moyen  de  ventouses  scarifiées. 
Pour  «  tirer  le  venin  de  la  maladie  »*,  on  place  sur  la 
plaie  de  la  saignée  ou  des  ventouses,  soit  des  oignons 
chauds,  soit  —  quelle  cruauté  !  —  un  coq  au  fondement 
plumé  et  enduit  de  sel.  «  Le  coq  mort,  on  en  met  un 
autre  »*  ;  quelquefois,  on  l'ouvre  tout  vif,  comme  on  a 
fait  à  une  tourterelle  pour  guérir  le  fébricitant.  Par 
quelles  angoisses  fallait-il  avoir  passé  au  sujet  de  la  vie 
du  malade  pour  consentir  à  voir  palpiter,  lié  à  ses  mem- 
bres, un  oiseau  torturé  ! 

Olivier  de  Serres  indique  à  la  mère  de  famille  certains 
remèdes  pour  traiter  les  dartres,  couperozes,  teignes  et 
autres  maladies  de  peau,  et  donne  la  formule  d'onguents 
qu'elle  appliquera  sur  les  meurtrissures  et  plaies.  Malgré 
tous  ses  travaux,  Marguerite  d'Arcons  les  prépare  longue- 
ment, broie  la  nicotiane,  fait  bouillir  et  rebouillir  jus  de 
bétoine,  aigremoine,  verveine  ou  pimprenelle,  eaux  de 
rose  ou  de  millepertuis,  avant  de  les  enfermer  dans  des 
pots  parfaitement  bouchés,  de  sorte  que,  sans  le  savoir, 
ce  sont  probablement  des  produits  stériles  qu'elle  appli- 
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que  sur  les  plaies.  C'est  par  cette  sorte  de  prescience  qu'on 
emploie  l'eau  bouillie  comme  boisson  dans  le  traitement 
des  maladies  infectieuses. 


Il  donne  des  conseils  d'hygiène  fort  complets.  «  C'est 
«  partie  très  requise  à  la  conservation  de  la  santé  que  de 
«  tenir  nettement  la  personne,  du  contraire  advenant 
((  plusieurs  estranges  maladies.  »  «  Se  lavant  souvent 
«  les  mains  et  la  bouche,  quelquefois  la  face  »,  on  pren- 
dra aussi  des  bains.  «  Les  femmes  ont  à  se  soigner  plus 
«  de  cela  que  les  hommes  pour  leur  naturel  fragile  et 
<(  délicat.  Ces  bains  conforteront  les  nerfs,  esteront  et 
<(  nettoyeront  toutes  les  ordures  qui  sont  attachées  au 
«  cuir,  resjouiront  l'esprit,  et  rendront  la  personne  dis- 
<(  pose*.  » 

Olivier  de  Serres  condamne  les  fards,  mais  il  indique 
des  recettes  de  beauté  innocentes  et  honnêtes  pour  blan- 
chir le  visage  et  les  mains,  et  faire  valoir  les  charmes  des 
belles  demoiselles,  ces  aimables  infirmières. 

Il  termine  ainsi  ce  curieux  exposé  de  la  médecine  au 
XVI®  siècle,  où,  parmi  des  notions  erronées,  controuvées 
par  les  découvertes  de  la  biologie  moderne,  des  conseils 
saugrenus,  mais  bien  amusants,  nous  suivons  la  longue 
persistance  de  pratiques  traditionnelles  dont  nous  avons, 
pour  une  part,  hérité. 
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^Axs  une  contrée  saine,  à  l'air  pur  des  champs, 
les  santés  sont  bien  assises,  la  vie  est  pleine 
et  riche  pour  les  habitants  du  Pradel  :  les 
travaux  des  champs  et  de  la  maison,  beaucoup 
d'études,  —  le  père  de  famille  a  toujours  un  livre  au 
poing,  —  l'observation  continuelle  de  la  nature,  la  musi- 
que, le  jeu  du  luth,  de  la  harpe,  de  l'épinette. 

Mais  un  des  plus  grands  plaisirs  est  la  «  survenue  » 
des  parents  et  des  amis.  Le  maître  cite  ce  dicton  qu'il  a 
expérimenté  véritable  : 

Que  bienheureuse  est  la  maison 
Qui  d'amis  reçoit  à  foison'"^'. 
Le  Pradel  devait  ainsi  abriter  de  belles  réunions  de 
famille  lorsque  Jean  de  Serres  venait  de  Nîmes  ou 
d'Orange  pour  occuper  avec  ses  nombreux  enfants  sa 
maison  de  Villeneuve,  et  Raymond,  qui  était  devenu  sei- 
gneur de  Loriol,  se  joignait  probablement  à  eux  avec  son 
unique  fils,  Jean.  Plus  tard,  après  la  mort  de  son  frère, 
Olivier    de  Serres  accueille    chez  lui,  pendant    plusieurs 

-  L.  I.  Ch.  VI. 
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années,  le  fils  de  l'historien.  En  1614,  il  écrit  dans  son 
«  Livre  de  Raison  »  :  «  Ma  nièce  Catherine  venant  de 
Loriol  arrive  pour  séjourner.  » 

Parents  ou  amis  reçoivent  une  charmante  hospitalité  ; 
Olivier  de  Serres  se  montre  le  plus  aimable  et  le  plus 
courtois  des  maîtres  de  maison.  Il  le  recommande  au  père 
de  famille  :  «  Sera  honneste  envers  tous,  mesmes  envers 
<(  ses  parents,  amis,  voisins,  les  caressant  de  toutes  sortes 
«  d'amitiés  et  bons  offices,  leur  faisant  bonne  chère, 
«  estans  par  eux  visités,  de  visages,  de  courtoisie,  de 
«  vivre  avec  toute  libéralité.  »  Nous  connaissons  tous 
cette  vieille  urbanité  française,  ces  aimables  conversations, 
ces  prévenances  qui  faisaient  de  l'hospitalité  reçue  un 
plaisir  rare. 

Tout  ce  qu'il  possède  chez  lui,  avec  la  bonne  grâce  qu'il 
y  ajoute  encore,  Olivier  de  Serres  l'offre  à  ses  amis,  en 
cette  charmante  formule,  par  laquelle  il  termine  ses  lettres  : 

Alt  Pradel,   vostrc   maison. 
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DE  LA 

THÉÂTRE    d'agriculture    ET     MESXAGE     DES     CHAMPS 


LE    «  THEATRE    D'AGRICULTURE  » 
ET    MES  NAGE    DES    CHAMPS 

E  mot  de  Théâtre,  qui  enferme  l'idée  de 
scène,  d'exposition  (d'où  les  différents  lieux) 
est  donné  assez  souvent  au  xvi^  siècle  comme 
titre  aux  encyclopédies.  Cette  encyclopédie 
rurale  complète,  écrite  dans  un  but  d'enseignement, 
est  l'œuvre  tirée  d'une  création  vivante  :  le  Pradel. 
C'est  pourquoi  elle  est  tellement  supérieure  aux  «  Mai- 
sons Rustiques  »  qui  l'ont  précédée  dans  notre  pays  et 
même  en  Europe,  et  qu'Olivier  de  Serres  a  soigneusement 
étudiées.  La  plus  intéressante  en  France  était  celle  de 
Charles  Estienne,  docteur  en  médecine,  et  célèbre  impri- 
meur du  roi,  augmentée  et  corrigée  par  son  gendre,  le 
médecin  Liébault  ;  l'un  et  l'autre  pouvaient  avoir  une 
certaine  connaissance  de  la  vie  à  la  campagne,  mais  ne 
possédaient  aucune  expérience  personnelle  en  agriculture  ; 
ils  avaient  compulsé  ce  qui  avait  paru  avant  eux  sans  y 
ajouter  d'idée  nouvelle.  Leur  livre  n'a  pas  l'élévation 
de  pensée  du  «  Théâtre  d'Agriculture  »,  ni  son  style  vi- 
vant et  sa  langue  savoureuse. 


INFLUENCE    DES    ANCIENS 


[LiviER  DE  Serres  pratiquait  les  auteurs  an- 
ciens, et,  bien  que  son  inspiration  naisse  d'un 
contact  direct  avec  la  nature,  leur  commerce  a 
peut-être  contribué  à  entretenir  ce  large  souffle 
humain  qui  anime  l'œuvre.  Au  contraire  de  beaucoup 
d'auteurs  du  xyi®  siècle,  il  se  montre  très  sobre  de  compa- 
raisons mythologiques.  Il  cite  Hésiode  avec  un  évident 
respect  pour  les  vieilles  traditions  de  l'agriculture  grecque. 
Nous  avons  vu  qu'il  devait  lire  «  les  Travaux  et  les 
Jours  »  dans  le  texte.  Il  connut  aussi  la  gracieuse  légende 
de  Triptolème,  le  fils  de  Déméter  ;  les  panégyristes  du 
temps  le  comparent  souvent  lui-même  au  dieu  éleusinien 
qui,  porté  par  les  ailes  de  son  char  mythique,  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre,  —  comme  nous  croyons  le  voir 
s'échapper  des  flancs  d'un  vase  de  Hiéron*  —  allait 
enseigner  aux  rudes  chasseurs  les  principes  civilisateurs 
des  labours  et  des  récoltes. 

Il    fréquente  Virgile,  peut-être  à  cause  de  la  commu- 


Georges  IMeautis  :  L'Ame  hellénique  d'après  les  Vases  grecs. 
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nauté  des  sujets  traités,  on  retrouve  en  lui  quelque  chose 
de  la  grande  poésie  des  Géorgiques  ;  nous  cite  Pline, 
Caton,  Varron,  Mago  de  Carthage  et  paraît  garder  une 
prédilection  pour  Columelle,  cet  agronome  latin  qui  écrit 
au  i*"'  siècle  de  notre  ère  une  belle  oeuvre  complète  à  la- 
quelle on  peut  comparer  le  «  Théâtre  d'Agriculture  ». 
On  a  appelé  Olivier  de  Serres  le  Columelle  français,  en 
reconnaissant  d'ailleurs  qu'il  est  supérieur  à  son  modèle. 


II 

L'ECRIVAIN    ET    SON    TEMPS 


^i^^Ais  il  est  avant  tout  un  homme  de  son  temps. 
Son  style  est...  oral,  pourrait-on  dire,  comme 
celui  de  tous  les  auteurs  du  xvi«  siècle  ;  tel 
Rabelais  s'adressant  aux  joyeux  compagnons 
réunis  autour  de  sa  table  d'auberge  :  «  Trouvez-moy  livre 
«  en  quelque  langue,  en  quelque  faculté  et  science  que  ce 
«  soit,  qui  ait  telles  vertus,  propriétés  et  prérogatives,  et 
«  je  paierai  chopine  de  tripes.  Non,  Messieurs,  non,  il  n'y 
«  en  a  poinct.  Il  est  sans  pair,  incomparable,  et  sans 
«  parangon  ;  je  le  maintiens  jusqu'au  feu  exclusive.  » 
Montluc  interpelle  ses  officiers  :  <(  Or,  capitaines  !  vous 
«  devez  ci  prendre  exemple,  qu'est-ce  que  c'est  que  la 
«  réputation,  laquelle  quand  vous  l'avez  acquise,  vous  ne 
«  devez  perdre,  ains  plustost  mourir.  »  Dans  ce  long 
monologue  des  «  Essais  »,  ^lontaigne  saisit  sa  pensée, 
d'une  spontanéité  rare,  au  moment  même  où  elle  naît. 

Olivier  de  Serres,  lui,  fixe  toutes  vives  les  explications 
qu'il  vient  de  donner  à  ses  gens  :  longues,  détaillées,  clai- 
res, pour  qu'ils  puissent  comprendre  et  appliquer  parfai- 
tement   la    méthode    qu'il    leur    enseigne,    mais    non    pas 
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froides,  bien  au  contraire  ;  les  mouvements  d'une  chaude 
sensibilité  les  animent,  une  saillie  d'une  naïve  fraîcheur 
les  interrompt,  un  aperçu  pittoresque  les  termine.  Par 
cette  sympathie  et  cette  imagination,  l'écrivain  perçoit  et 
sait  nous  faire  voir  l'aspect  le  plus  vivant  des  êtres  qui 
l'entourent  :  la  plante  qui  pousse  gaiement  dans  un  ter- 
rain bien  préparé,  l'allure  et  comme  les  traits  de  caractère 
de  la  plus  humble  volaille.  C'est  ainsi  qu'il  exprime  la 
poésie  de  nos  campagnes  :  «  Terre,  langue  et  gaieté  de 
«  France,  dit  Camille  Jullian,  Olivier  de  Serres  fait  un 
«  égal  effort  pour  les  entretenir  toutes  trois.  » 

«  Il  parle  une  langue  exquise  »,  ajoute-t-il.  une  lan- 
gue toute  proche  de  celle  de  ]\Iontaigne,  écrite  à  peu  près 
à  la  même  époque,  puisque  le  «  Théâtre  d'Agriculture  » 
paru  en  1600  avait  été  commencé  trente  ou  quarante  ans 
plus  tôt.  Ce  jeune  français,  d'une  belle  venue,  se  fonne 
en  province,  nourri  de  la  sève  même  du  terroir.  On  y 
trouve  des  mots  savoureux,  expressifs,  des  locutions  peut- 
être  tirées  de  la  langue  d'oc  et  qui  s'y  sont  conservées. 

'  * 

Non  seulement  Olivier  de  Serres  emploie  les  mots  que 
les  hommes  de  son  temps  aiment  entendre,  mais  il  exprime 
exactement  les  idées  dont  ils  ont  besoin,  c'est  pourquoi 
son  livre  eut  tant  de  succès.  A  cette  époque,  l'autorité  de 
Henri  IV  s'est  affermie,  le  pays  s'organise  avec  ardeur. 
Olivier  de  Serres  célèbre  «  ce  bon  temps  de  paix  et  de 
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justice  revenu  »  et  le  bonheur  d'un  règne  «  qui,  de  sa 
clarté,  comme  soleil  levant,  a  dissous  ces  nuages  »  ;  ces 
rudes  hommes  de  contemporains,  recrus  de  luttes,  s'en 
réjouissent,  mais  ceux  qui  avaient  tenu  tête  aux  fatigues 
du  gentilhomme  aux  champs  et  du  partisan  entraîné  dans 
d'incessants  combats,  revenus  définitivement  à  leurs  ter- 
res, y  gardent  un  sentiment  de  forces  inemployées.  Par 
ses  vues  si  personnelles  sur  l'exploitation  d'un  domaine, 
par  son  exemple,  l'agronome  leur  ouvre  des  horizons 
nouveaux.  Il  leur  apprend  à  se  complaire  chez  eux.  Ses 
pages  parlent  d'effort,  de  difficultés  vaincues,  des  grandes 
joies,  des  innocentes  satisfactions  que  réserve  le  travail. 


Neuf  ans  après,  paraissait  un  livre,  également  dédié  à 
Henri  IV,  mais  d'un  caractère  tout  opposé.  L'Astrée 
d'Honoré  d'Urfé  était  inspiré  aussi  par  un  vif  amour  de 
la  nature,  mais  les  bords  riants  du  Lignon  ne  sont  décrits 
que  pour  ajouter  aux  charmes  d'une  fiction. 

Les  nymphes,  parées  de  leurs  cheveux  flottants  où  bril- 
lait une  guirlande  de  perles,  étaient  si  belles,  les  bergers  et 
les  bergères,  n'ayant  d'autres  soucis  que  leurs  propos 
galants  et  leurs  chagrins  d'amour,  menaient  une  vie  si  douce 
sous  le  sceptre  de  la  reine  Amasis  que  toute  la  Cour  fut 
comme  ensorcelée  par  ce  roman,  les  gens  d'Eglises  eux- 
mêmes  y  échappaient  avec  peine.  Bientôt,  les  grands  sei- 
gneurs,   tous  gros  propriétaires,    ne  se  préoccupent    plus 
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de  leurs  semailles  ou  de  leurs  vendanges,  mais  ils  discu- 
tent interminablement  sur  la  disparition  mystérieuse  du 
malheureux  Céladon.  Cette  société  de  gens  de  Cour,  qui 
organisent  une  vie  brillante,  policée,  mondaine,  s'éloigne 
de  plus  en  plus  de  tout  ce  qui  fait  le  fond  de  la  vie  réelle. 
Olivier  de  Serres  est  relégué  en  province,  où  des  lecteurs 
fidèles  le  consultent  encore. 

Toutes  les  bergeries,  chimères  d'un  monde  disparu,  sont 
maintenant  bien  loin  de  nous,  et  l'écrivain  sérieux,  le  pro- 
vincial du  xvi^  siècle,  avec  son  amour  de  la  terre,  son 
sens  des  difficultés  de  la  vie,  parle  une  langue  qui  paraît 
déjà  la  nôtre. 


^câtï^S^<^ii^^^^' 


III 


CALVINISME 
ET    SENTIMENT    DE    LA    NATURE 


L  se  défend  de  philosopher  ;  mais  son  œuvre 
dont  il  veut  rendre  l'entier  honneur  à  Dieu 
est  inspirée,  en  effet,  par  cette  foi  vivants 
qui  approfondit  la  pensée,  et  les  sentiments 
mêmes  qui  s'éveillent  en  lui  d'une  façon  si  spontanée,  si 
instinctive  au  contact  de  la  nature,  sont  orientés  par  ses 
idées  religieuses. 

A  l'époque  où  les  poètes  de  la  Renaissance  nous  dépei- 
gnent avec  une  ravissante  fraîcheur  la  nature,  en  s'aban- 
donnant  d'une  façon  toute  païenne  aux  charmes  de  ses 
formes  et  aux  puissances  d'instinct  qu'elle  suscite,  le  cal- 
vinisme tend  à  une  observation  de  tout  le  monde  vivant 
plus  passionnée  encore,  et  autrement  profonde. 

Ce  goijt  renaissant  avait  été  précédé  par  une  longue 
tradition  chrétienne  de  vie  contemplative,  cachée  dans  les 
lieux  de  la  création  les  moins  touchés  par  la  main  humaine. 
Les  premiers  anachorètes  se  retiraient  dans  les  déserts, 
les   contrées   sauvages,  pour   y   éprouver,    avec  une    plus 
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entière  plénitude,  le  sentiment  de  la  présence  de  Dieu. 
Et,  dit  Olivier  de  Serres,  «  Ces  bons  pères  Chrestiens, 
«  sainct  Augustin,  sainct  Hiérosme,  sainct  Basile,  ont 
<(  aussi  reconnu  la  vie  Rustique  estre  la  moins  importune 
«(  pour  d'icelle  pénétrer  plus  commodément  à  la  Céleste 
«  que  par  autre  plus  enveloppée  »*.  Les  cloîtres  des 
ordres  les  plus  rigoureux  se  bâtissaient  dans  des  sites 
admirables. 

Pourtant,  il  semble  que  c'est  par  le  sacrifice  de  la  jouis- 
sance des  choses  créées  et  de  leur  beauté,  que  certaines 
pratiques  conduisaient  l'ascète  à  un  dépouillement  complet 
où  il  s'absorbait  entièrement  dans  la  contemplation  de 
Dieu. 

En  plein  Moyen-Age  encore,  tout  le  monde  chrétien  fut 
ému  par  les  pénétrantes,  les  mystiques  effusions  du  Pove- 
rello,  retiré  en  pleine  nature,  comme  les  premiers  solitaires, 
et  qui  unissait  en  une  sorte  de  vaste  communion  toutes  les 
créatures  à  leur  Créateur.  Saint  François  d'Assise,  qui  ne 
possédait  pas  lui-même  beaucoup  plus  d'abris  que  les 
oiseaux,  charmait  le  loup  des  bois  par  sa  persuasion,  prê- 
chait aux  hirondelles  des  airs,  et,  le  sermon  fini,  «  chaque 
bande  s'en  allait,  chantant  de  merveilleux  chants  ))*^\ 

Or,  au  xvi«  siècle,  tandis  que  Ronsard  et  les  poètes  de 
la  Pléiade  se  font  les  défenseurs  du  catholicisme,  tout  en 
considérant  la  nature  d'une  façon  complètement  païenne, 
tandis  que  Rabelais  et  Montaigne  tiennent  à  rester  dans  le 

-    *  Théâtre  d'Agriculture.  Conclusion. 
**  Petites  Fleurs  de  Saint  François  d'Assise. 
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giron  de  l'Eglise,  bien  que  revenant  à  une  morale  fondée 
sur  la  bonté  des  forces  naturelles  et  de  l'instinct,  le  calvi- 
nisme marque  un  retour  si  évident  vers  cette  sympathie 
pour  toutes  les  créatures,  liée  à  la  recherche  et  à  l'adora- 
tion du  Créateur  que  certains,  Bernardino  Ochino  de 
Sienne,  par  exemple,  ont  admis  qu'il  avait  recueilli  le  legs 
de  la  tradition  franciscaine.  Seul  parmi  les  hommes  de 
son  temps,  le  calviniste  incline  sa  pensée  vers  le  monde 
animal,  qui  nous  pose  les  problèmes  les  plus  troublants. 

Efforçons-nous  donc  de  comprendre,  en  cherchant  les 
sources  qui  ont  nourri  leur  inspiration,  pourquoi  Olivier 
de  Serres  ou  Bernard  Palissy,  qui  ont  été  chez  nous,  au 
XVI®  siècle,  les  deux  plus  passionnés  observateurs  de  la 
nature,  l'ont  scrutée  d'une  vue  plus  profonde  qu'un  Ron- 
sard ou  un  du  Bellay,  et,  en  même  temps,  nous  reconnaî- 
trons ce  qui  les  distingue  des  disciples  de  saint  François, 
auxquels  ont  a  pu  les  apparenter. 

Les  réformés  tirent  les  idées,  les  impressions  religieuses 
qui  leur  sont  propres  de  la  lecture  de  la  Bible.  Peut-être 
le  contact  avec  la  poésie  saisissante  des  anciens  Hébreux 
a-t-il  inspiré  les  huguenots  ;  une  sorte  de  couleur  bibli- 
que, très  en  harmonie  avec  la  vie  patriarcale  qu'on  menait 
au  Pradel,  n'est  pas  un  des  moindres  charmes  de  certains 
passages  du  «  Théâtre  d'Agriculture  ».  ]\Iais,  beaucoup 
plus  que  la  forme,  ce  sont  les  principes  mêmes  du  livre 
qui  touchent  la  pensée  des  calvinistes.  Ils  trouvent,  en 
particulier  dans  l'Ancien  Testament,  une  conception 
extrêmement  puissante  du  Créateur.    Le  but  du  premier 
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Livre  de  l'Institution  chrétienne  est  de  «  cognoistre  Dieu 
«  en  titre  et  qualité  de  Créateur  et  souverain  GouveiTieur 
«  du  monde  ».  Une  suite  de  considérations,  le  long  de 
divers  chapitres,  nous  élèvent  à  ces  pensées. 

«  Car  il  signifie  cjue  non  seulement  la  beauté  du 
«  monde  telle  qu'on  la  voit  maintenant  ne  se  pourroit 
<(  maintenir  en  estât  sans  la  vertu  de  l'Esprit  :  mais  qu'il 
((  a  fallu  mesmes  qu'en  ce  gros  amas  sans  forme  ni  ordre 
«  l'Esprit  besoignast  à  ce  qu'elle  ne  fust  point  anéantie 
«  incontinent''^  » 

Nous  atteignons  ici  les  hauteurs  d'une  spiritualité  qui 
est  de  tous  les  temps  et  où  toutes  les  conceptions  chré- 
tiennes peuvent  se  rencontrer.  Quel  sens  autre  prend  la 
beauté  de  la  nature  si  nous  trouvons  en  elle  une  des  plus 
claires  manifestations  de  l'Esprit  !  Et  comment  devons- 
nous  en  jouir  ? 

((  Pensons-nous  que  nostre  Seigneur  eust  donné  une 
«  telle  beauté  aux  fleurs,  laquelle  se  présentast  à  l'œil. 
«  qu'il  ne  feust  licite  d'estre  touché  de  quelque  plaisir  en 
<(  les  voyant  ?  Pensons-nous  qu'il  leur  eust  donné  si 
«  bonne  odeur  qu'il  ne  voulsist  bien  que  l'homme  se 
«  délectast  à  fleurer  ?  D'avantage  n'a-t-il  pas  tellement 
«  distingué  les  couleurs  que  les  unes  ont  plus  de  grâce 
«  que  les  autres  ?  N'a-t-il  pas  donné  quelque  grâce  à  l'or, 
<(  à  l'argent,  à  l'yvoire  et  au  marbre  pour  les  rendre  plus 
<(  précieux  et  nobles  que  tous  les  autres  métaulx  et  pier- 

*  Calvin  :  Institution  chn'ticnnc.  L.   I.  Cb.  XIII,  par.   14. 
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-n  res  ?  Finalement,  ne  nous  a-t-il  pas  donné  beaucoup  de 
«  choses,  lesquelles  nous  devons  avoir  en  estime,  sans  ce 
«   qu'elles  nous  soyent  nécessaires  ? 

«  Laissons  donc  là  ceste  Philosophie  inhumaine,  laquelle 
<(  ne  concédant  à  l'homme  nul  usage  de  créature  de  Dieu, 
«  sinon  pour  sa  nécessité,  non  seulement  nous  prive  sans 
■«  raison  du  fruict  licite  de  la  bénéficience  divine,  mais 
«  aussi  ne  peut  avoir  lieu  sinon  qu'ayant  despouillé 
<(  l'homme  de  tout  sentiment,  le  rende  semblable  à  une 
<(  biJche  de  bois. 

«  Mais  aussi  de  l'austre  costé  il  ne  faut  pas  moins  dili- 
«  gemment  aller  au-devant  de  la  concupiscence  de  nostre 
<t  chair  laquelle  se  desborde  sans  mesure  si  elle  n'est 
«  tenue  soubz  bride'''.   » 

Ni  ascétisme,  ni  volupté,  une  a  sobriété  »  qui  ressem- 
ble à  une  forme  du  goût  français  :  l'homme  jouit,  mais  en 
dominant  l'objet  dont  il  jouit.  Cette  «  sobriété  »  d'un 
Olivier  de  Serres,  qui  nous  recommande  «  d'user  »  des 
biens  et  non  d'en  «  abuser  »,  ou  d'un  Bernard  Palissy, 
n'est  certes  pas  le  fait  de  natures  médiocres  ou  timorées, 
puisque  nous  voilà  au  contraire  en  présence  de  deux  êtres 
d'une  imagination  et  d'une  énergie  tout  à  fait  exception- 
nelles :  l'un  a  prévu  des  méthodes  de  culture,  l'autre  des 
principes  de  sciences,  qu'on  a  retrouvés,  à  la  suite  de  nom- 
breux tâtonnements,  deux  siècles  après  eux.  Au  contraire, 
ce  qui  est  enlevé  à  la  volupté  est  rendu  en  force  et  eia 

*  Calvin  :  Institution  chrétienne.  L.  III.  Ch.  X,  par.  2. 
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chaleur  à  cette  «  vocation  »  à  laquelle  ils  se  sentent  appe- 
lés, cette  œuvre  à  accomplir.  Pour  Olivier  de  Serres,  c'est 
«  l'Agriculture,  la  plus  commune  occupation  d'entre  les 
«  hommes,  la  plus  saincte,  la  plus  naturelle,  comme 
«  estant  seule  commandée  de  la  bouche  de  Dieu  à  nos 
«  premiers  pères  ». 

Ainsi,  tandis  que  saint  François,  au  Moyen-Age,  détaché 
des  biens  de  ce  monde,  se  consacre  à  la  contemplation 
divine,  et  à  la  prédication,  le  calviniste,  homme  de  la. 
Renaissance,  qui  considère  aussi  la  nature  d'une  vue 
empreinte  d'une  profonde  spiritualité  et  unit  l'amour  du 
Créateur  à  celui  des  créatures,  se  tourne  vers  la  recherche 
scientifique  qui  n'exclut  pas  l'inspiration,  et,  par  un  contact 
étroit  avec  les  réalités  de  ce  monde,  vers  l'action. 


:iC^ùm^i^'S^^s^ù^^s^ù^^^Z)Crw:jùm<i0^ù^^^ 


IV 

COMPOSITION    DE   L'OUVRAGE. 
SES   EDITIONS 


'œuvre^  qui  cache  tant  de  beautés  parmi  ses 
développements  didactiques,  est  bâtie  avec  la 
solidité  d'un  bâtiment  de  ferme.  Elle  donne 
-sits>^^  une  forte  impression  d'unité,  comme  le  carac- 
tère même  de  son  auteur.  Elle  est  divisée  en  huit  parties  : 
chacun  de  ces  <(  lieux  »  est  précédé  d'un  sommaire 
ordonné  d'une  façon  extrêmement  méthodique.  Leur 
ensemble  comprend  toutes  les  matières  auxquelles  se  rap- 
portent les  travaux  d'une  exploitation  rurale  complète. 

Le  livre  parut  en  1600,  chez  Mettayer,  mais  l'impa- 
tience du  roi  en  avait  fait  détacher  le  chapitre  sur  les 
Vers  à  Soie,  sous  ce  titre  «  La  Cueillette  de  la  Soie  par  la 
«  Nourriture  des  Vers  qui  la  font  »  qui  fut  édité  chez 
Savgrain  en  1599,  traduit  en  allemand  par  Rathgerber,  et 
en  anglais  par  Nicolas  Geffe. 

L'ouvrage  entier  forme  un  magnifique  in  folio  de  mille 
quatre  pages  de  texte,  orné  d'une  vingtaine  de  pages  de 
planches  et  dessins.   «  L'Agriculture  d'Olivier  de  Serres 
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«  est  fort  belle  »,  écrivait  Scaliger*,  «  elle  est  dédiée  au 
<(  roi,  lequel  trois  ou  quatre  mois  durant  se  la  faisait 
«  apporter  après  diuer  après  qu'on  la  lui  eût  présentée  i 
«  il  est  fort  impatient,  et  si,  il  lisait  une  demi-heure.  » 

L'édition  fut  vite  épuisée  :  sept  autres  allaient  lui  suc- 
céder pendant  la  vie  de  l'auteur,  chez  Savgrain  et  chez 
Eerjon  ;  et  onze  rééditions  nouvelles  devaient  les  suivre 
après  sa  mort  ;  la  plupart  avaient  paru  à  Genève**,  mais 
pourtant  deux  d'entre  elles  furent  données  à  Rouen,  et  la 
dix-neuvième  à  Lyon  en  1675. 

Après  un  long  oubli,  dans  ce  grand  mouvement  qui 
poussait  les  Français  vers  l'agriculture,  après  la  tourmente 
révolutionnaire,  on  se  remettait  à  lire  le  livre  qui  parlait 
avec  tant  d'amour  de  la  terre  française.  En  1802,  on  don- 
nait une  vingtième  édition,  mais  on  avait  voulu  trans- 
poser en  français  du  temps  la  langue  charmante  de 
l'écrivain.  En  1804  paraissait  la  très  belle  vingt  et  unième 
édition,  conforme  au  texte,  précédée  de  l'Eloge  que 
François  de  Neufchâteau  avait  prononcé  un  an  auparavant, 
et  accompagnée  d'un  intéressant  «  Essai  historique  sur 
«  l'Etat  de  l'Agriculture  en  Europe  au  xvi®  siècle  »  et 
de  notes.  Un  exemplaire  en  quatre  volumes  en  fut  déposé 
au  Pradel  ;  il  a  été  conservé  par  M.  et  ]\Ime  de  W'atré. 
descendants  des  de  Mirabel,  et  offert  aux  Services  agrico- 

*  Scaliger,  un  des  grands  érudits  du  temps. 

•-::*  Tous  les  dessins  de  ce  livre  (lettrines,  frontispices,  culs-de- 
lampe  ou  planches)  proviennent  d'un  exemplaire  de  l'édition  de 
1651  (Samuel  Chouët,  Genève)  conservé  dans  la  famille  de  l'au- 
teur. 
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les  au  moment  de  la  vente  de  la  maison  ;  on  peut  l'y 
admirer  encore  en  en  visitant  le  salon.  François  de  Neuf- 
château  avait,  paraît-il,  adressé  lui-même  à  M.  de  Mirabel 
un  autre  exemplaire  en  deux  volumes  de  cette  dernière 
édition  de  l'œuvre  d'Olivier  de  Serres. 


CONCLUSION 


'i^v^i^Ais,  dit  Kipling,  la  vraie  force  de  la  France,  c'est 
«  son  sol.  Mettez  cent  Français  la  tête  en  bas, 
«  je  parie  que  vous  trouverez  à  la  semelle  des 
t(  trois-quarts,  pour  le  moins,  les  traces  de  la 
<(  bonne  glèbe  natale.  Ils  ont  connu  enfants  le  frisson  qui 
«  précède  l'aurore,  la  fraîcbeur  du  soir  sur  les  poitrines 
«  découvertes  ;  la  couleur,  la  sonorité  et  l'odeur  des  la- 
«  bours  ;  le  bruissement  sec  des  épis  mûrs,  sous  le  soleil 
«  d'été,  avant  que  les  moissonneurs  attaquent  la  récolte  ; 
«  l'ombre  des  granges  pleines  de  tentations  et  de  secrets. 
«  Ils  rendent  à  la  Terre  un  culte  qu'ils  refusent  parfois 
«  à  d'autres  dieux,  et  elle  récompense  leur  amour".  » 

Avec  cette  seule  réserve  qu'en  général  les  Français  les 
plus  attachés  à  la  terre  sont  les  mêmes  qui  restent  fidèles 
aux  croyances  religieuses  de  ceux  qui  y  ont  vécu  avant 
eux,  jamais  rien  de  plus  juste  n'a  été  écrit  sur  notre  pays 
que  ces  paroles  du  grand  écrivain  anglais.  Non  pas  seule- 
ment des  traces  mais  de  bonnes  mottes  d'un  humus 
récemment    foulé   collent   aux    pieds  des    trois-quarts  des 

-'=  Rudyard   Kipling  :     Souvenirs  de  France.    Revue   des  Dcii.v- 
Iloiidcs,  i"  et  15  mars  1933. 
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Français,    et,  lorsqu'ils  occupent    leur  position    habituelle^ 
tiennent  en  solide  équilibre  nos  compatriotes. 

Ainsi    voyons-nous    apparaître   ceux    qui    entretiennent 
«  Terre,  langue  et  gaieté  de  France  »,  comme  en  une  lon- 
gue théorie  :  petits  cultivateurs,  pris    pour    leurs    champs 
d'un  amour  qui  les  tient  aux  entrailles  —  ils  travaillent 
d'immenses    journées,    luttent    contre    cette    glèbe    «  par 
elle-même  désobéissante  »,  la  forçant   à    la    fécondité,  et 
lorsque  la  pluie,   la  grêle  ou  la   tempête  a  tout   détruit» 
recommencent  —  ;  plus  grands    propriétaires,  vivant  sur 
leur    domaine  ou  tout    près,  qui  entretiennent  avec  leurs 
fermiers  la  collaboration  de  classes  la  plus  fructueuse  et, 
secondant  le  travail    de   nos    écoles  et  de  nos  laboratoires,, 
prodiguent    peines  et  capitaux    (à    l'exemple  du  seigneur 
du    Pradel)    pour    rechercher    de    nouvelles    méthodes    et 
trouver  des  améliorations  dont  tout  le  monde  profitera  ; 
professeurs,  magistrats,  officiers,  chefs    d'industrie   ou    de 
maison  de  commerce  profondément  enracinés  dans  le  coin 
de  terre  où  sont  nés  et  ont  vécu  leurs  aïeux,  qui  ne  veu- 
lent   pas    abandonner    la    maison    ni    l'oeuvre    mais,    tels 
«  ces  messieurs    du    Parlement  »,  reviennent  fidèlement 
faire  leurs  vendanges  ;    ouvriers    qui    ressemblent    à    des 
laboureurs   et    rêvent    à    un  jardin  ;  boutiquiers,  artisans 
nîmois  courant  à  leur  «  mazet  »  dès  qu'une  halte  inter- 
rompt leur  labeur,  et  là,  entre  un  cyprès  et  une  olivette, 
dans    le    coin  le  moins   rocailleux,  ils    piochent,  sèment, 
arrosent,    arrosent    pour    voir    —    inexprimable    joie    — 
s'épanouir    une    fleur,  comme    le    bon  roi  Henri    trouvait 
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repos  et  soulagement  aux  lourdes  charges  de  l'Etat  dans 
ses  parterres  de  Fontainebleau  et  de  Saint-Germain-en- 
Laye. 

Ce  sont  eux  qui  oeuvrent,  mais  demeurent  aussi  les 
silencieux  ;  et  quand  il  s'agit  de  leurs  propres  affaires, 
bien  qu'ils  fassent  la  meilleure  part  de  la  richesse  et  de  la 
force  du  pays,  souvent  on  ne  pense  même  pas  à  les 
consulter. 

Car  il  y  a  l'autre  part  de  notre  peuple  où  se  rangent  les 
théoriciens  détachés  des  saines  réalités  de  la  terre  :  finan- 
ciers qui  lancent  leurs  combinaisons  comme  des  ponts 
suspendus  dont  la  dernière  arche  appuierait  sur  le  vide 
—  et  tout  s'écroule  ;  défenseurs  de  stériles  idéologies,  qui 
croient  parer  aux  nécessités  «  par  discours  »  ;  auteurs 
de  lois  non  viables.  Il  y  a  ceux  qui  promettent  le  bonheur 
et  mènent  par  d'utopiques  chemins  à  la  destruction  de 
tout  bonheur  ;  mais  leur  mystique  est  créée  pour  une 
foule  qui  n'est  pas  française  ;  elle  dit  exactement  le 
contraire  de  ce  que  pensent  et  sentent  les  gens  de  chez 
nous. 

A  tous,  jeunes  et  vieux,  qui  veulent  garder  intact  leur 
espoir  dans  les  destinées  généreuses  de  leur  pays,  Olivier 
de  Serres,  ce  fervent  Huguenot,  qui  fut  un  grand 
Français,  offre  le  plus  salutaire  exemple.  En  lui  s'unissent, 
comme  dans  un  accord  libérateur  :  la  foi  qui  met  l'homme 
en  contact  avec  les  forces  invisibles  de  l'Esprit,  le  soulève 
au-dessus  de  sa  médiocrité  et  de  sa  misère,  une  profonde 
inspiration  poéticjue,  une  belle  imagination,  qui  sait  voir 
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ce  qui  n'est  pas  encore  —  un  réalisme  qui  connaît  toutes 
les  conditions  du  travail,  touche  toutes  les  difficultés  de  la 
vie,  le  bon  sens  le  plus  judicieux,  l'intelligence  la  plus 
large,  la  plus  méthodique.  Son  énergie  tenace,  irréducti- 
ble, poursuit  des  oeuvres  de  paix.  Après  plus  d'un  quart 
de  siècle  d'efforts,  il  peut  voir  sa  terre,  infatigablement 
préparée,  mûrir  ses  plus  beaux  fruits,  sa  «  Patrie  », 
servie  avec  dévouement  pendant  les  années  de  misères, 
rendue  à  une  ère  de  bonheur  —  et  tout  naturellement  il 
associe  à  cette  prospérité  les  pays  voisins  dont,  voyageur 
aux  yeux  curieux,  à  l'entendement  ouvert,  il  a  suivi  avec 
sympathie  les  efforts  vers  la  civilisation. 

Harmonie  peu  commune  et  pourtant  bien  française  des 
vertus  et  des  dons  par  lesquels  notre  peuple,  aux  heures 
graves  et  lorsqu'il  était  «  sur  le  bord  de  son  précipice  », 
a  su  toujours  accomplir  son  propre  salut  ;  s'il  s'en  ins- 
pire, de  ses  épreuves  mêmes  comme  en  un  mystérieux 
enfantement,  il  fera  lever  toutes  les  promesses  d'un  beau 
travail  créateur. 


NOTE   I 

A  propos  de  «  la  Pairie  d'Olivier  de  Serres  » 
et  «  la  Question  Olivier  de  Serres  »,  de  R.  Labrély 

Une  tradition  longtemps  incontestée  place  la  naissance 
d'Olivier  de  Serres  à  Villeneuve-de-Berg.  Il  y  a  un  cer- 
tain nomljre  d'années,  R.  Labrély  a  fait  entendre  une  pro- 
testation, au  nom  des  Bourguésans. 

Il  faut  avouer  que,  en  cette  question  délicate,  et  contre 
son  habitude,  l'agronome  s'est  exprimé  avec  peu  de  clarté. 
Dians  le  «  Théâtre  d'Agriculture  »,  énumérant  les  meil- 
leurs vins  du  pays,  il  nous  parle  des  «  friands  vins  clai- 
«  rets...  de  A^illeneuve-de-Berg,  ma  patrie  »,  et,  plus 
loin,  il  nous  dit  des  figues  «  en  croissent  de  fort  bonnes... 
«  à  Montpellier,  à  Nismes,  au  Pont  St-Esprit,  au  Bourg 
«  St-Andéol,  ma  patrie  ».  Entre  les  deux  «  patries  » 
s'est  élevée  une  ardente  polémique,  où,  à  propos  du  lieu 
probable  des  couches  de  Louise  de  Leyris  on  s'est  lancé, 
avec  une  verve  toute  méridionale,  les  arguments  les  plus 
inattendus  :  discussion  qui  est  le  plus  vivant  des  homma- 
ges rendus  à  la  mémoire  du  grand  homme. 

A  défaut  de  son  acte  de  naissance,  malheureusement 
perdu,  l'accord  conclu,  à  propos  de  l'affranchissement  de 
la  juridiction  du  Pradel  (15  mars  1571)  entre  «  François 
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«  de  Laudim,  escuyer,  seigneur  de  IMyrabel...  et  Olivier 
«  de  Serres,  escuyer,  natif  et  habitant  de  Villeneuve-de- 
((  Berg  »  nous  parait  être  une  preuve  sérieuse  en  faveur 
de  cette  dernière.  Nous  ferons  remarquer  aussi  qu'Olivier 
de  Serres,  né  après  sept  ans  de  mariage,  n'était  probable- 
ment pas  l'aîné  ;  nous  savons  que  ses  parents  ont  perdu 
deux  enfants  peut-être  avant  sa  naissance. 

Mais  il  pouvait  considérer  comme  une  seconde  patrie, 
la  ville  où  sa  mère  avait  grandi,  où  d'excellents  grands- 
parents  l'accueillaient  dans  son  enfance,  même  s'il  n'y 
avait  pas  vu  le  jour. 


NOTE    II 

«  Observations  sur  la  décadence  de  la  culture  du  mûrier 
en  Fraoïce  et  sur  les  moyens  de  la  ranimer  ».  (Au  Mi- 
nistre de  rintcrienr,  i/çç),  par  Jacques  Delon. 

«  C'est  à  regret  que  nous  appelons  la  sollicitude  d'un 
ministre  ami  de  l'Agriculture  et  des  arts,  sur  la  situation 
déplorable  où  se  trouve,  dans  ce  moment,  une  branche 
précieuse  de  notre  économie  rurale  et  industrielle. 

«(  La  culture  des  miàriers  est  presque  abandonnée,  elle 
est  à  la  veille  de  disparaître  entièrement  de  notre  sol,  le 
prix  de  la  soye  ne  pa3'e  plus  les  avances  de  cette  culture 
dispendieuse  et  cette  baisse  énorme  est  la  conséquence 
naturelle  de  la  chute  de  nos  riches  manufactures.  » 

Jacques  Delon  parle  de  l'introduction  du  mûrier  en 
France,  des  efforts  de  Henri  IV  pour  le  naturaliser  dans 
tout  le  pays,  avec  l'aide  d'Olivier  de  Serres,  puis  il  décrit 
le  bel  essor  de  l'industrie  de  la  soie  dans  le  courant  du 
xviii^  siècle. 

«  Ce  zèle  se  soutint  jusques  à  l'époque  du  Traité  de 
commerce  avec  l'Angleterre  ;  dès  ce  moment,  la  France 
fut  inondée  d'étoffes  des  Indes,  et  le  commerce  de  la  soye 
éprouva  une  diminution  sensible.  Les  femmes  se  passion- 
nant pour  cette  nouveauté   et   renonçant  subitement  à   la 
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soye,  ne  voulurent  plus  être  vêtues  que  de  coton  ;  celles 
qui,  par  leur  rang,  l'opulence,  cette  espèce  de  tyrannie 
qu'elles  exerçaient  sur  la  mode,  pouvaient  détruire  à  sa 
naissance  ce  caprice  ruineux,  donnèrent  elles-mêmes 
l'exemple  de  cette  parure  qui  allait  condamner  à  l'inaction 
des  millions  de  citoyens... 

<(  Pensons  aux  moyens  qu'il  faut  employer  pour  restau- 
rer la  culture  des  mûriers. 

«  Il  n'en  est  qu'un,  c'est  de  faire  remonter  la  soye  à 
son  ancien  prix,  et  l'on  ne  peut  y  parvenir  qu'en  réta- 
blissant la  consommation  des  étoffes  de  soye.  » 

Le  7  Pluviôse  an  VII,  il  écrit  à  Talleyrand,  ministre 
des  affaires  extérieures,  qui  avait  donné  «  une  superbe 
fête  à  l'Epouse  de  l'homme  le  plus  extraordinaire  et  le 
plus  influent  de  notre  révolution  »  —  Bonaparte,  reve- 
nant de  la  campagne  d'Italie,  et  il  félicite  le  ministre 
d'avoir  invité  «  les  personnes  qui  devaient  y  assister  à  ne 
point  y  paraître  avec  des  objets  de  fabrique  anglaise  ». 

«  Mais  c'est  surtout  au  nom  des  habitants  du  Midi,. 
Citoyen  Ministre,  que  je  vous  remercie,  et  que  je  vous 
conjure  de  persévérer.  Cette  partie  de  la  France  a  été 
longtemps  florissante  par  ses  fabriques  de  soye,  et  princi- 
palement par  la  culture  du  mûrier  qui  y  dépérit  chaque 
jour  et  y  disparaîtra  bientôt  si  les  manufactures  de  Lyon 
ne  reprennent  leur  ancienne  splendeur.   » 


NOTE    III 


St-Rémy,  14  juin  1806. 

Monsieur  Germanes  à   son  beau-frère,  Monsieur 
Jacques  Delon,  à  Perpignan. 

...Cet  orage  fut  arrêté  par  la  Montagne  qu'il  ne  dépassa 
point.  Les  Vignes  n'ont  pas  été  plus  épargnées,  mais  on  ne 
les  regrette  guère,  et  on  bénirait  cet  orage  s'il  n'avait 
éclaté  que  sur  elles.  Que  ferons-nous  de  notre  vin  ?  Nous 
en  sommes  fort  embarrassés.  On  ne  peut  le  vendre  qu'à 
un  prix  qui  ne  suflfitt  pas  à  payer  les  cultures,  l'octroi  et 
les  impositions.  Aussi  on  va  faire  main  basse  sur  les 
vignes  et  on  en  arrachera  tant  ici  et  dans  les  environs  que 
la  régie  des  droits  réunis  en  verra  considérablement  dimi- 
nuer la  recette.  Je  ne  veux  avoir  aussi  du  vin  que  pour 
ma  provision  ;  et  j'aime  beaucoup  mieux  laisser  mes  terres 
sans  culture  que  de  les  cultiver  sans  en  rien  retirer.  Il 
faut  cependant  espérer  que  le  gouvernement  allégera  sans 
retard  le  fardeau  des  impositions  et  qu'à  la  paix  il  s'occu- 
pera des  moyens  de  favoriser  l'agriculture  et  de  lui  rendre 
son  activité.  Nous  en  avons  grand  besoin. 

Signé  :  Germanes. 
19*. 
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Lettre.  (Archives  de  l'Ardèche,  C.  1458,  P.  4)* 

«  A    Monsieur    mon    Cousin,    Monsieur    de 
Fayn.  Syndic  du  Pays  de  Viverez  ». 


Olivier  de  Serres  offre  sa  maison  du  Pradel  pour  tenir 
une  réunion  entre  délégués  catholiques  et  protestants,  qui 
d&iveut  poursuivre  des  négociations  de  paix. 

Monsieur  mon  Cousin, 

Je  voy  que  Dieu  bénit  ces  bons  commancementz 
d'accord,  puisqu'il  y  dispose  les  cœurs,  dont  avons  à  bien 
espérer  de  la  fin,  comme  je  l'en  supplie  bien  humblement, 
pour  sortir  de  la  flamme  le  misérable  peuple.  Avec  l'hon- 
neur qu'il  plaist  à  Messieurs  de  vostre  party  me  fère, 
mettant  ma  mayson  sur  le  bureau  pour,  s'il  leur  vient  à 
gré,  y  fère  l'assemblée,  je  reçois  de  mesmes  ce  pensement 
que  de  me  mettre  en  debvoir  de  recepvoir  une  tant  honno- 
rable  compaignie,  vous  suppliant   me   fère  ce  bien  de  me 

*  Une  transcription  de  cette  lettre  a  paru  dans  Notes  et  Docu- 
ments historiques  sur  les  Huguenots  du  Vivarais  de  A.  Mazon. 
Notre  lecture  est  un  peu  différente. 
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donner  advis  de  vostre  résolution,  soubs  protestation  tou- 
tefois de  ne  \ous  importuner,  à  ce  que  par  quelque  loysir, 
j'aye  le  temps  d'adoulcir  aulcunement  les  incomodités  de 
logis,  en  faysant  transporter  ma  mère  et  mes  enfans  à 
\'illeneuve,  pour  tant  plus  estre  libre  à  Messieurs  qui 
m'honnorent  de  leur  présence,  et  ausquels  par  la  meilleure 
chère  qu'il  me  sera  possible  leur  fère,  donner  à  cognoistre 
combien  ceste  négotiation  m'est  agréable,  et  désire  leur 
fère  bien  humble  service.  Sur  quoy  attendant  vostre  res- 
ponce  supplieray  nostre  Seigneur, 

Monsieur  mon  cousin  vous  tenir  en  sa  saincte  garde, 
saluant  voz  bonnes  grâces  de  mes  plus  humbles  recom- 
mandations. Au  Pradel  vostre  mayson,  ce  XXP  Décembre 

1587. 

A'ostre  plus  humble  cousin  et  serviteur, 

Des  Serres. 
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APPENDICE  III 


Lettre.  (Archive  de  l'Ardèche,  C.  1463,  P.  8) 
Texte  inédit 


«  A  Monsieur  mon  Cousin,  Monsieur  de 
Fayn  et  de  Rochepierre,  Syndio  de 
Viverez  ». 


Olh'icr  de  Serres  entretient  Je  Syndic  du  Vivarais  de 
différentes  affaires  se  rapportant  généralement  à  l'apaise- 
ment dit  pays. 

^Monsieur  mon  Cousin, 

Il  y  a  longtemps  que  ii'ay  eu  aucune  de  vos  nouvelles, 
au  moins  le  temps  m'en  dure.  Daspuis  nostre  assemblée 
de  Privas  je  n'ay  bougé  de  séans,  attendant  l'entier  effect 
de  nostre  trefve,  qui  doibt  venir  par  la  provision  de 
monseigneur  de  Montmorency,  à  vostre  pourFuite  et  dilli- 
gence,  selon  la  prière  qui  vous  en  a  esté  faicte.  Chacun 
la  désire,  c'est  à  dire,  ceux  qui  ayment  la  paix,  pour  avoir 
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quelque  relasche  à  nos  misères.  Cependant  personne  ne 
IwDuge  de  par  deçà  au  grand  contantement  du  pauvre  peu- 
ple. Et  Dieu  vueille  que  ce  silence  dure  longuement,  dont 
il  y  a  apparence,  pourveu  que  ces  Messieurs  de  la  Ligue 
ne  commancent  de  troubler.  Au  reste  je  vous  supplie 
avoir  souvenance  de  mes  affaires  touchant  la  maison  qui 
m'est  decrettée,  pour  y  trouver  marchand,  selon  qu'il  vous 
a  pieu  m'en  donner  espérance.  Et  à  vostre  loisir  m'en 
escripre  un  mot  de  ce  qu'en  doibs  attendre.  Je  vous 
serviray  en  toutes  occasions,  comme 

Alonsieur  mon  cousin 

Vostre  plus  humble  cousin  et  obéissant  serviteur. 

Des  Serres. 

Au  Pradel  vostre  maison,  ce  XXVIIP  Octobre  1591. 
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Arrentement  des  Moulins.  Extrait  du  «  Livre 
DE  Raison  ».  (Bibliothèque  de  l'Histoire  du  Pro- 
testantisme français,  n°  949). 


<(  Le  21  septembre  161 1,  j'ay  arranté  mes  moulins'"  à 
Jan  Rouressol  et  à  Jan  Massot  pour  un  an,  commençant 
le  lundy  3  octobre  duel.  an. 

«  Aussy  le  pré  qui  se  fauche  estant  au  debsouz  le  beal 
desd.  moulins.  Le  petit  jardin  estant  audevant  desd.  mou- 
lins et  toute  la  chenevière  qui  est  à  présent  en  nature.  Soubz 
telz  pactes  que  pour  chacune  sepmaine  payeront  et  chascmi 
jour  de  samedy  un  sest.  froment  et  six  quarterons  annone'"'* 
des  moutures  desd.  moulins.  La  mouture  des  bleds  de  mes 
provisions,  tant  d'icy  que  de  \'illen.  sera  franche.  Je  luy 
fourniray  une  jument  pour  le  charoy,  quilz  seront  tenuz 
me  rendre  ou  le  prix  d'icelle  à  l'estime.  JMe  bailheront  six 
quartz  orge  mondé.  Payront  à  ma  femme  pour  ses  épin- 

■■■  Olivier  de  Serres  possédait  deux  moulins,  le  moulin  du  Pra- 
del  était  situé  sur  le  territoire  du  Pradel,  le  moulin  de  Berg  sur 
l'autre  rive  de   la  Claduègne. 

*-^  Annone  :  mélange  de  froment,  de  seigle  et  d'orge. 
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gles  six  livres.  Je  me  réserve  tous  les  fruictz  des  arbres 
chascuiis  mois  et  aultres  estans  dans  le  destroit,  arresté 
ensemble  la  juriction.  Bailheront  leurs  bestes  pour  aller 
aux  prêches  et  pour  les  autres  affayres.  Nourriront  six 
chapons  et  six  poules,  pour  lesquelles  payeront  chascune 
sepmaine  six  œufz,  nourriront  des  canètes  lesquelles 
à  moitié,  seront  amieges*  comme  aussi  la  chenevière...  Par  inven- 
tayre  citez  comme  est  contenu  au  contract  sur  ce  passé 
led.  jour  receu  par  M«  Estienne  des  Serres,  notaire  Royal 
led.  jour  3  octobre  161 1  suyvant  la  teneur  dud.  arrante- 
ment  lesd.  Jan  Rouressol  et  Jan  Massot  sont  entrez  aud. 
arrantement,  auxquels  j'ay  bailhé  une  jument,  pour  le 
prix  de  treize  escus,  semblable  somme  en  ayant  payé  à 
Guilhaume  Lichière,  mon  précédent  rentier. 

«  Aussy  leur  ay  bailhé  deux  marteaux,  un  pointu, 
l'autre  tailland,  pour  les  moulins  ;  ledit  Lichière  en  doibt 
un  troisième  qu'il  a  promis  leur  bailher,  une  manivelle,  un 
chaleil,  un  brichet,  une  ache,  la  clefz  de  la  caisse.  » 
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